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La Presse sous l'Ancien Régime 

Discours prononcé par M. VAN SGHOOR, 

Procureur Grénéral près la Cour d'appel de Bruxelles, 

à l'Audience solennelle de rentrée du V^ octobre 1896. 



Messieurs, 

Rassurez- vous ! Votre patience ne sera pas 
astreinte à une trop rude épreuve et votre supplice 
sera court. 

Avec une sincérité qui me touche, un organe 
important de la presse a pris le soia d'attirer mon 
attention sur la longueur excessive de ma dernière 
mercuriale. A mes yeux désolés, s'est offert le lamen- 
table spectacle d'un auditoire saturé d'éloquence 
judiciaire, appelant avec fièvre le moment où lui 
seraient rendus Tair pur et le ciel bleu. Un avis 
charitable est toujours bon à suivre. Réservant pour 
l'impression les parties de ce discours que ma solli- 
citude, ainsi mise en éveil, désire épargner à votre 
fatigue, je compte marcher à pas rapides dans la 
voie que je me suis tracée. L'air pur et le ciel bleu 
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vous attendent. J'aurais mauvaise grâce à vous en 
priver trop longtemps. 

Quel texte vais-je soumettre à vos méditations? 
Le choix, chaque année, m'en paraît plus ardu. Je 
viens de vous parler de la presse et de l'excellent 
conseil qu'elle a bien voulu me donner; si je faisais 
de la presse l'objet de cette étude? La presse d'aujour- 
d'hui ? Non pas. Cest une puissance qu'il convient 
de ménager. Que de bien n'aurait-on pas à en dire ! 
Mais le bien ici bas ne va jamais sans quelque res- 
triction. Le sujet est brûlant; je le laisse à de plus 
résolus. 

C'est de la presse d'autrefois et de son sort sous 
l'ancien régime que j'ai l'intention de vous entre- 
tenir. 

Avec les morts, depuis longtemps scellés dans le 
sépulcre, aucune polémique n'est à redouter; cela 
sied mieux à nos paisibles causeries. 

Nonchalamment installés dans notre fauteuil 
favori, les pieds sur les chenets, à la douce chaleur 
de l'âtre qui pétille, par les froides matinées d'hiver, 
nous savourons avec délices les innombrables nou- 
velles que le journal de notre choix nous prodigue 
chaque jour avec une abondance qui ne tarit pas. 

Franchissant l'espace à son invite, nous péné- 
trons en tous lieux. A sa voix, les montagnes 
s'abaissent et les continents se rapprochent; sur 
chaque coin du globe, notre curiosité l'accompagne; 
sous son habile direction, nous suivons pas à pas 
l'explorateur qui parcourt, au péril de sa vie, des 
régions inconnues, le guerrier qui conquiert à la 
civilisation des pays encore vierges, le peuple libre 
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et fier qui défend ses foyers. Subjugués et ravis, 
nous assistons, de concert avec lui, aux grands 
tournois parlementaires, où vibre l'âme des ora- 
teurs dont réclio vient bruire à notre oreille. Les 
procès qui passionnent et les spectacles qui enchan- 
tent, la science et ses merveilles, les délibérations 
(les cours et les projets des rois> les sentiments qui 
font battre le cœur de la foule et le tumulte des 
idcies, les rêves généreux et les aspirations infinies, 
sous son évocation magique, de leurs fiots pressés, 
envahissent nos esprits. 

Le soir, quand le sommeil fuit notre paupière 
agitée, sourd à tous nos appels, réfractaire à nos 
vœux, quel .utile secours la lecture attentive de 
quelque article de fond, bien sérieux et bien grave, 
dont maint journal de haut bord enrichit parfois ses 
colonnes, n'apporte-t-elle pas à notre détresse; sous 
son apaisante influence, un repos salutaire vient 
abriter notre couche et la coupe enchantée de la 
Reine des nuits répand sur nous ses trésors. 

Aux heures où nous goûtons en paix ces béati- 
tudes ineffables, dont raccoutilmance nous amoin- 
drit le charme, nous avons peine à concevoir que 
durant des siècles sans nombre nos malheureux 
ancêtres aient été déshérités de ces bienfaits. D'in- 
sondables éternif-és ont passé sur le monde; la 
presse, dans sa forme actuelle, n'est sortie de ses 
langes pour prendre son essor qu'à des dates peu 
lointaines. 

A quelle époque, en quel lieu, sous quel effort 
humain, cet instrument merveilleux de civilisation 
et de progrès, qui devait transformer l'univers et 
enfanter des prodiges, reçut-il la vie et le baptême? 
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quelle est la terre d'ëlite qui vit éclore à la clarté du 
ciel le premier journal? 

Montons au Capitole et rendons grâce aux Dieux ! 
C est à notre pays qu'appartient cette gloire sans 
rivale. Reine du commerce et des arts, Anvers peut 
ajouter aux nombreux fleurons de sa splendide cou- 
ronne, un joyau de plus : elle a donné naissance au 
journalisme. De ses presses, est sortie en 1605, sous 
le règne des Archiducs, la première feuille pério- 
dique- Un modeste imprimeur dont le nom a som- 
meillé bien longtemps dans les limbes de l'oubli, 
Abraham Verhoeven, à l'enseigne du Soleil d'or^ 
conçut et mit en œuvre cette pensée géniale. Par ses 
soins fut plantée Thumble tige d'où s'est élancé vers 
les nues l'arbre immense qui étend aujourd'hui ses 
rameaux sur tous les points du globe (1). 

Au Soleil d'or! Tel est le triomphal emblème, 
symbole éclatant de ses destinées, que la presse au 
berceau acquit des mains de son fondateur. Il a 
marqué ses premiers pas dans la carrière, il résume 
en une saisissante image sa mission et ses œuvres. 
Par les torrents de lumière jaillissant à sa voix, 
n*a-t-elle pas propagé sur la terre l'esprit des temps 
nouveaux et rejeté dans une ombre éternelle les 
abus du passé? 

Eut-il la prescience cet obscur artisan, de la force 
irréductible dont il armait les générations futures? 
Entrevit-il dans ses rêves cette postérité sans fin, 
plus nombreuse que les étoiles du ciel ou les sables 
de la mer, qu'à l'égal du patriarche dont il portait 



(1) DUBIEF, Le Journalisme, p. 20; Eugène Hatin, Lex Gazettex de Hollande, 
p. 52; GovAERTS, Abraham Verhoeven^ p. 5. 
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le nom, l'avenir lui réservait? Eut-il, en unëblouis- 
sant mirage, la vision des conquêtes que le journal, 
croé par lui, allait amonceler sous ses pas! Con- 
templa-t-il, avec les yeux de la foi, dans les brumes 
des aurores lointaines, ces palais somptueux qui 
abritent sa descendance, véritables tours de Babel 
de l'architecture moderne, dont Télévation prodi- 
gieuse embrasse en Amérique dix-huit étages, ces 
ateliers immenses où fonctionnent nuit et jour, sous 
l'effort combiné de la vapeur et de l'activité de 
l'homme, dadmirables machines, produisant avec 
la rapidité de la pensée, 72,000 exemplaires à 
riieure (1), où vit et respire un peuple d'ouvriers, où 
des flots d'êtres humains peuvent apaiser à peu de 
frais la soif de tout apprendre et de tout connaître 
qui les dévore aujourd'hui? Aperçut-il, sous la 
magie du songe, dans les mystérieuses profondeurs 
du continent africain, ce hardi pionnier, lancé par 
un journal à la recherche du grand missionnaire 
perdu dans ces ténèbres, et ouvrant au commerce, 
à la prospérité, à la richesse, des contrées sans 
limites? L'éclat et le bruit de ces fêtes que la presse, 
toujours prompte à secourir l'infortune, organise 
avec tant de succès à chaque grande catastrophe, 
vinrent-ils, dans l'illusion de ses nuits, retentir à 
son chevet? Conçut-il l'espérance que lorgueilleuse 
enseigne qu'il attachait à son œuvre deviendrait 
dans la suite des temps une vivante réalité? S'il en 
fut ainsi, quel baume salutaire ces glorieuses pers- 
pectives ne durent-elles pas répandre sur les bles- 
sures de sa vie, 

(i) DUBIEF, Le Jonmalisme, p. dW,d8i. 
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Rude fut la tâche, dure fut l'existence de cet 
ancêtre du journalisme. 

Anvers, à 1 epo(|uc où parul dans ses murs le pre- 
mier numéro des Nicuwe Tyclbif/hen, avait vu s*eii- 
gloutir dans les tempêtes déchaînées par hi Réforme 
son opulence et sa splendeur. Son port qui, sous 
Charles-Quint, ne semblait pas assez vaste pour con- 
tenir les flottes innombrables (|u y expédiaient sans 
relâche les pays les plus divers, ne s'ouvrait [ilus 
qu'à de rares navires parvenant à ses quais; ses 
entrepôts, où s'entassaient naguère les marchandises 
les plus précieuses de l'Orient et de l'Occident, ne 
donnaient plus asile qu'aux faibles épaves d'un 
négoce en détresse ; ses comptoirs, où les banques 
les plus puissantes de l'Europe avaient établi de 
florissantes succursales, s'étaient fermés sous la 
lente agonie du crédit; les édifices superbes, reli- 
gieux ou civils, et les hôtels princiers dont la magni- 
ficence de ses habitants avaient rempli la métropole 
du commerce, ou demeuraient inachevés, ou tom- 
baient en ruine dans la solitude de ses rues. Sa 
population, qui s'était élevée à 200,000 âmes, n'en 
comptait plus, en ces heures de déclin, que 50,000 
environ. Etincelante de gloire et de richesse, YAnô- 
verpia fortunata des jours heureux, dont cette flère 
devise exaltait le destin, avait fait place à VAUrita 
Anlverpia, gémissant en longs habits de deuil sur 
sa grandeur éteinte (1). 

Triste legs des discordes civiles, la guerre avec les 
Provinces-Unies, détachées de l'antique faisceau 
national, étendait jusqu'aux portes de la ville ses 

(Ij GEVAhD, Anvers à travers les cUjeSy 1. 1", p. \\\, 
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effets meurtriers ; le fleuve était barré par l'escadre 
rivale et la crainte d un assaut planait sur la cité. 

C'est au sein de ces alarmes, sous cette fiévreuse 
attente, que se répandit dans la place affamée de 
nouvelles, un minuscule imprimé, haut de douze 
centimètres environ, revêtu de l'approbation du cen- 
seur, le chanoine Egbert Spitholdius, pléban de la 
cathédrale, et investi par les souverains du privilège 
exclusif de porter à la connaissance du public les 
hauts faits de Tarmée, ses victoires, ses sièges et ses 
conquêtes. On Ta fait remarquer avec esprit, dans 
cet octroi dont la teneur insérée dans un autre acte 
est venue jusqua nous, les revers seuls n'étaient ni 
prévus ni mentionnés (1). L'on s'était dit sans doute 
que la rumeur s'en propagerait toujours assez vite. 

Cette feuille antique et vénérable, la plus ancienne 
que l'on connaisse, contenait, ainsi qu'elle l'annon- 
çait en son naïf langage, « le pourctrait véritable et 
au vif de la joyeuse victoire acquise le 17 de Mai de 
l'an 1605 par les gens de Leurs Altesses auprès 
d'Anvers sur le Blocken-Dyck contre les rebelles de 
Leurs dites Altesses, lesquels sont venus par la 
rivière de l'Escaut avec une quantité de bateaux, 
pensant couper les digues pour mettre siège devant 
la ville tant par eau que par terre (2) ». Un plan de 
la bataille, gravé sur bois, en illustrait la description 
qui n'était dépourvue ni de mouvement ni de vie. 

Ce premier Anvers, consacré à la défaite de 
l'ennemi qui depuis tant d'années tenait les âmes en 
émoi, relatait toutes les phases de la bataille avec un 



{i) DUBIEF, Le Journalisme, p. 20. 

(2) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 20. 
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soin minutieux. L'on y voyait le prince Maurice, 
parti de Berg-op-Zoom à la tète de ses troupes, flan- 
qué d'une artillerie nombreuse, installant ses postes 
au village d'Eeckeren et donnant Tordre au comte 
Ernest d'attaquer avec sa flotte la rive gauche du 
fleuve et de rompre ses digues. Repoussés dans 
l'Escaut par les régiments espagnols que le marquis 
de Spinola enflamme de son ardeur guerrière, les 
assaillants, contraints de laisser leurs navires à 
l'abandon, se replient sur Eeckeren et regagnent le 
territoire hollandais, pendant que les flammes 
dévorent une partie de l'escadre exposée au feu de la 
citadelle. Les morts, les blessés et les prisonniers 
attestent par leur nombre llmportance du succès (1). 

Quel agréable réveil ce bulletin de victoire, circu- 
lant dans la foule, lu et commenté par tous et embra- 
sant les cœurs d'allégresse et de joie, ne procura- 
t-il point aux citadins d'Anvers tirés de leurs 
angoisses. Bonnes gens, tenez-en note : C'est chez 
Abraham Verhoeven, sur la Lombarde Vesie, au 
Soleil d'or, que se débite cet écrit merveilleux. 
D'autres ne tarderont pas à le suivre. Voulez-vous 
les nouvelles les plus récentes du théâtre de la 
guerre, les Nieuwe 2'ydinghen du jour, courez chez 
lui ; le monopole du reportage se concentre dans ses 
mains. 

Cet appel ne reste pas sans écho : les feuilles de 
Verhoeven conquièrent rapidement la faveur du 
public; la curiosité commune s'en repaît. Elles se 
succèdent à l'origine à des intervalles irréguliers ; les 
victoires ne se remportent pas à date fixe. Parfois 

(1) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 21. 
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plusieurs numéros se publient coup sur coup, 
parfois de longs mois s'ëcoulent sans que la 
feuille si impatiemment attendue ait apporté à 
ses lecteurs leur manne habituelle. Tout événement 
d'importance est marqué sur-le-champ par Tappari- 
tion du journal. Un ordre plus régulier s'établit dans 
la suite; dès 1629, les Nieuwe Tylinghen se distri- 
buent chaque semaine (1). La presse périodique est 
créée : elle ne périra plus. 

Enrichit-elle son inventeur? Hélas non. Il 
n'échappe point au dur calvaire que toute grande 
découverte réserve le plus souvent à Thomme pro- 
videntiel qu'elle devrait élever sur le pavois. . 

Son prénom d'aspect hébraïque a-t-il fait douter 
de son orthodoxie? Le voici contraint d'établir par 
une attestation en règle, émanée de commerçants 
notables et reçue par le magistrat de la ville, qu'il 
professe la foi catholique, apostolique et romaine, 
que son humeur est paisible, sa réputation intacte 
et qu'il gagne avec probité le pain de sa famille (2). 
Bientôt son escarcelle se vide; traîné en justice par 
un créancier, il obtient la faveur de s'acquitter par 
acomptes sous la garantie de sa personne et de ses 
biens (3). Son journal grandit et sa détresse s'accroît. 
Depuis plus de 11 ans, les magistrats de la ville 
reçoivent 24 exemplaires gratuits de chacun des 
numéros des Nieuwe Tydinghen\ il les supplie en 
toute humilité de vouloir bien lui en payer le prix 
qu'il fixe à 50 florins (4). Inutile secours. Sa femme 



(1) GOVAERTS, Abraham Vcrhoevni, p. 423. 
(•2) GovAERTS, Abraham Verhoere», p. 2o. 

(3) GovAERTS, Abraham Verhoeren, p. 3-2. 

(4) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 407. 
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succombe à la tâche; ses (ils meurent ou l'abandon- 
nent, sa maison se couvre d'hypothèques, ses biens 
sont saisis, son atelier est mis en vente et pour 
comble d'infortune, le journal qu'il a enfanté, qu'il 
a nourri de sa substance et arrosé dft ses sueurs, 
passe à des mains rivales. Un imprimeur en renom, 
lun des maîtres de son art, Guillaume Verdussen, 
dont la descendance devait donner au Parquet de 
la Cour un chef hautement regretté, achète en 1637 
les Nieuwe Tydinfjhen qu'il revêt du titre nouveau 
de Gazette extraordlnarisse Post-l^ydinghen (1). JLe 
désastre et la ruine, tel est le triste lot du créateur 
de la presse. 

Son œuvre lui servit. Dans un excellent opuscule, 
où brille une rare érudition, M. l'archiviste Govaerts 
Ta remise en valeur. Avec leurs anciennes gra- 
vures, tantôt si naïves, et tantôt si fouillées, les 
gazettes de Verhoeven, exhumées de la tombe, 
resplendissent sous nos yeux. 

Voici Thôtel de ville d'Anvers dans tout l'éclat des 
fêtes qui glorifient en 1609 la proclamation de la 
Trêve de douze ans. Une estrade orne de sa pom- 
peuse décoration la façade de l'édifice; des hérauts, 
en costume d'apparat, donnent lecture du traité qui 
va rendre à la cité déchue l'abondance et la paix ; 
des feux de joie projettent sur la place leurs vives 
lueurs; le canon tonne au loin et les cloches de la 
cathédrale sonnent à toute volée. Renfermés si long- 
temps dans l'enceinte de leurs murs, les citadins se 
répandent en foule dans la campagne, emplissant de 
leur exubérante gaieté les tonnelles de feuillage où 

(i) GovAERTs, Abraham Verhoeven^ p. 425. 
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coulent à grands flots et le vin et la bière ; dans leur 
folle allégresse, ils se précipitent avec entrain dans 
les bras des bonnes femmes de Zélande, dont les 
coiffes pittoresques enfin reparues réjouissent leurs 
yeux (1). 

Voici ensuite la guerre de Trente Ans qui ouvre à 
la vervedu journaliste, ainsi qu'à la soif de nouvelles, 
dont nos pères autrefois, comme nous-mêmes aujour- 
d'hui, se sentaient altérés, d^inépuisables trésors. 
Elle vaut à Verhoeven le renouvellement de son 
privilège sous la dale du 28 janvier 1620 (2). Il a 
célébré les victoires des Archiducs; à sa plume est 
réservé le monopole des succès, des sièges, des prises 
de villes et de châteaux dont les armes de S. M. 
Ini|>eriale s illustreront en Bohême, en Moravie, en 
Autriche, en Silésie, ainsi qu'en d autres lieux. 

A cette date, la marche foudroyante de Gustave- 
Adolphe au cœur de TAllemagne n'a point encore 
traversé de ses éclairs l'épaisseur des nuages qui 
voilent l'horizon. Elle ne tarde pas à donner 
à la feuille anversoise l'attrait le plus intense. 
Trente années de campagne émai liées de catastrophes 
sans nombre ! Quelle aubaine pour un journaliste ! 
Que de crimes à sensation ne faudrait-il pas aujour- 
d'hui pour en constituer un faible équivalent ! 

Les nouvelles de la guerre, si fertile en retours 
imprévus, n'absorbent point toute l'activité du jour- 
nal. I/Europe entière est tributaire de ses lecteurs; 
ses plus grands personnages défilent devant eux. 
Tantôt c'est le commandeur des croyants, sous la 



(1) GOVAERTS, Abraham Verhoeven, p. 30. 

(2) GovAERTS, Abraham Verhoereny p. 69; — Vin<:ent, Histoire de V imprimerie 
en Belgique^ p. i68. 
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robe impériale, assis sur un trône de fantaisie, 
rétendard du prophète à la main, dont la face 
auguste, mais d'une authenticité douteuse, car la 
ressemblance n est pas garantie, s'offre à leur admi- 
ration (1) ; tantôt c'est la reine régente de France et 
son fils, Louis XIII (2). Contemplez le cuisinier du 
roi de Bohême au milieu de ses fourneaux, préparant 
un repas somptueux (3) ; pleurez sur le maréchal 
d'Ancre, étendu sans vie dans les fossés du Louvre, 
un fantôme en haillons se dressant à côté de sa 
misérable dépouille (4). 

Un grain de malice ne vous déplaît-il pas? Voici 
dans sa chaire le prédicant Pierre Plancius qui 
harangue son auditoire. Posté derrière lui, un diable 
au front cornu, déployant ses ailes de chauve-souris, 
inspire son éloquence et renouvelle sa doctrine à 
l'aide d'un soufflet à vent (5). La querelle des gom- 
maristes et des arminiens excite à tout instant l'hu- 
meur caustique de Verhoeven : il attaque Tun et 
l'autre parti, en vers comme en prose, et ne ménage 
ses traits à aucune des sectes rivales. La plaisante 
histoire d'un chapon prédestiné, ornée d'une vignette 
satirique, a dû provoquer la joie de nos pères (6). 
Quel régal aussi pour eux lorsque le premier élé- 
phant qui parut à Anvers et qui, sur son passage, 
répandit l'émoi dans la foule, eut les honneurs des 
Nieuwe Tydinghen : Aristote, Pline et Galien furent 
mis à contribution pour édifier la ville sur l'origine 



(1) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 77. 

(2) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p, 101. 

(3) GoiSk'&Ki^y Abraham Verhoeven, "p A. 

(4) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 430. 
(o) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. C7. 
(G) GovAERTS, A braham Vei^hoeven, p. 65. 
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et les mœurs de son hôte colossal, dont la triom- 
phante image se détacha avec ampleur sur la 
première page du journal (1). 

Je m'exposerais à de redoutables inimitiés, si je 
ne constatais avec éloge que c'est au néerlandais de 
nos pères que la gazette de Verhoeven emprunta 
le plus souvent sa forme et sa diction. Son titre 
flamand l'indique assez. Le tour d'esprit d'une ori- 
ginalité si franche, la saveur et le trait que dans sa 
richesse native notre vieille langue nationale pro- 
digue à ses disciples, donnent aux récits de l'impri- 
meur anversois un charme tout particulier. La fraî- 
cheur et la naïveté des détails éclatent en notes 
heureuses dans les descriptions pittoresques où sa 
plume se complaît. De savants écrivains, parmi les- 
quels se range le célèbre Mirœus, chapelain de la 
Cour, lui prêtèrent l'appui de leur collaboration (2). 
Une plaque apposée sur la maison où le premier 
gazetier de l'Europe se débattit contre l'infortune 
rappelle à la postérité son génie méconnu (3). 

Mais je m'attarde en l'aimable société de Verhoe- 
ven et j'oublie ma promesse. Que de coups de 
ciseaux redoublés pour reconquérir le temps perdu! 

L'exemple du journahste d'Anvers ne tarde pasàse 
répandre : d'habiles imitateurs importent en d'autres 
pays sa prestigieuse trouvaille. Terre de libre exa- 
men, les Provinces-Unies s'inspirent de ses leçons et 
de 1617 à 1619, l'on voit surgir à Amsterdam, à 
Leyde et à la Haye, jetés en un moule identique, des 
Tydinghen rivaux. Un ancien colporteur de nou- 

fi) GOVAERTS, Abraham Verhoeven, p. d22. 

(2) GovAERTS, Abraham Verhoeven, p. 404. 

(3) La Presse belge, 4895, ch. VII ; Abraham Verhoeven, par Govaerts, p. 42. 

2 
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velles au service des armées, jadis attaché au quar- 
tier général du prince Maurice, Broer Jansz, établit 
ses presses au Pot d^argent dans la première de ces 
villes, et lance dans le public, sous le titre de Tydin- 
ghenuyt verscheyden quartieren, la doyenne authen- 
tique des gazettes de Hollande (1). 

Les gazettes de Hollande. A ces mots, je vois se 
glisser un sourire sur vos lèvres. Sans respect pour 
la majesté de cette audience, le timide fiancé, si 
longtemps éconduit, de la Grande-Duchesse, le 
Prince Paul, de joyeuse mémoire, réveillerait-il en 
vous les échos assoupis de sa plainte importune : 

Voilà ce que l'on dit de moi 
Dans la Gazette de Hollande! 

Bannissez sur-le-champ ce visiteur indiscret sans 
lui répondre avec sa spirituelle interlocutrice : 

Il faut toujours ajouter foi 
Â la Gazette de Hollande! 

Qu'elle s'éteigne à l'instant dans la nuit, Timper- 
tinente tirade que la verve malicieuse de ses pères 
d'adoption a placée dans sa bouche : 

« Il a paru depuis quelque temps une race 
d'hommes qui s'est donné pour mission de parler de 
tout, d'écrire sur tout, afin d'amuser le public; On 
les appelle des gazetiers. Ils osent entrer dans la vie 
privée, ce qui est monstrueux, et ce qui est plus 
monstrueux encore, c'est qu'ils osent entrer dans ma 
vie privée à moi. » 

Prince infortuné ! Si vous reparaissiez sur la terre, 
que diriez-vous aujourd'hui ? 

(I)DUBIEF, Le Journalisme, p. 2d ; Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande, p. 56 
et 437. 
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La Oazette de Hollande ! En réalité c'est un mythe. 
Il y a eu des gazettes en Hollande, il y en a même 
eu beaucoup, mais aucune n'a porté ce titre spécial. 
Cette dénomination, formée par Tusage, les a toutes 
englobées, en s'appliquant, semble-t-il, d'une façon 
plus particulière à la Gazette d'Amsterdam rédigée 
en français et lue par toute l'Europe. 

L'Allemagne avait pris les devants sur sa voisine. 
En 1615 et en 1616, la ville libre de Francfort don- 
nait la volée à deux publications périodiques. Le 
Francfurter Postzeitung a perpétué l'une d'elles jus- 
qu'à notre époque (1). 

L'Angleterre entre en lice à son tour. Le 23 mai 
1622, un rédacteur de nouvelles à la main, Natha- 
niel Butter, fonde à Londres le Weehly News, Le 
succès ne répond pas à son attente et la seule noto- 
riété que lui vaut son entreprise, c'est de le faire 
mettre à la scène par le contemporain et Témule de 
Shakespeare, Ben Jonson, l'héritier du rire d'Aristo- 
phane, le Meilhac ou THalevy du temps. Une comé- 
die tout entière, l'entrepôt de nouvelles {The steeple 
of news), lui est consacrée par le grand Satirique qui 
ne se fait pas scrupule d'appeler le WeeUy News un 
piège à nigauds hebdomadaire destiné à soutirer 
l'argent du public (2). 

Sous le nom de Cymbal, Butter paraît sur les 
planches, entouré de ses acolytes qui chaque jour lui 
apportent avec fracas de la Bourse, du cloître de 
Saint-Paul, de la Cour et de la grande salle de West- 
minster, les anecdotes les plus fraîches et les chro- 



(i) DUBIEF, Le Journalisme^ p. 20. 
(2) DUBiEF, Le Journalisme^ p. !21. 
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niques les plus piquantes. Un secrétaire, la plume 
aux aguets, enregistre leur butin et le classe dans 
d'ënormes cartons ; on le débite ensuite à la foule 
par petites doses. Une femme de la campagne 
demande pour un sou de nouvelles dans la pensée 
d'en faire présent à son curé ; on la fait attendre 
quelque temps, afin que le public sache bien qu'on 
va les puiser à la source et qu'on ne les fabrique 
pas (1). A peine entré dans la carrière, le journal 
fournit aux auteurs dramatiques un excellent sujet 
de comédie. Il prendra sa revanche en soumettant 
leurs pièces à sa censure. 

Et la France, quel rôle joue-t-elle dans ce record 
des nations? Un instant devancée par ses rivales, elle 
se précipite sur leurs traces et donne asile à l'inven- 
tion nouvelle qu'elle marque sur Theure du sceau 
de son génie. Elle se l'assimile à tel point que jus- 
qu'en ces derniers jours, la commune opinion lui a 
attribué le mérite et la gloire de cette heureuse 
découverte. 

Un médecin d'initiative hardie, aux vues larges 
et à l'esprit entreprenant, qui tranche parmi ses 
contemporains par la fécondité des œuvres sorties 
de son cerveau et appelées à lui survivre, Théo- 
phraste Renaudot, acclimate le journal dans son 
pays. Assistance publique, monts-de-piété, bureaux 
d'adresses où vendeurs et acheteurs sont mis face à 
face, réclames commerciales, conférences publiques, 
remèdes et spécifiques, et à leur tête l'antimoine 
combattu par la Faculté et par Gui Patin dans 

(1) CucHEVAL Clarigny, La Presse en Angleterre, Revue des Deux Mondes, iSo^, 
l. IV, p. 1092 ; Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande, p. 60 ; Le Quatrième pou- 
voir de l'État, Revue Britannique, 4850, t. II. 
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d'homériques batailles, tout prend vie à son souffle, 
tout s'épanouit sous son ardente impulsion. La fièvre 
des découvertes le possède et Tembrase; c*est sur un 
autre théâtre et dans un ordre d'idées différent, 
TEdison de son siècle. 

Le 30 mai 1631, date unique dans les fastes du 
journalisme, il publie le premier numéro de la 
Gazette qui prendra plus tard le titre, qu'elle porte 
encore aujourd'hui, de Gazette de France. 

Une imposante cérémonie a de nos jours rappelé 
cet événement mémorable. Le 4juin 1893, une foule 
attentive où brillait l'élite de la littérature et de la 
presse, à côté des noms les plus illustres de la poli- 
tique et de la science, massée aux abords du Palais 
de Justice de Paris, saluait de ses acclamations une 
statue nouvelle, inaugurée avec éclat en face de la 
grille d'or du Palais. 

Débarrassée de ses voiles, elle faisait surgir en 
une saisissante apparition, assis à sa table de travail, 
un homme d'étude, la plume en arrêt, la tête 
robuste et fine, au nez légèrement aplati, pétillante 
de bonhomie et de malice, tournée de côté et sem- 
blant à Taffùt de quelque nouvelle; recevant de la 
postérité une justice tardive, Théophraste Renaudot 
revivait sous le bronze à l'endroit même où s'impri- 
mait et se débitait naguère, en un modeste logis de 
la rue de la Calandre, à l'enseigne du Grand Coq^ 
siège du bureau d'adresses, l'antique gazette, reine 
de ses créations (1). 

Sur le piédestal se détachaient deux inscriptions, 

(d) Le Figaro du 5 juin d893. 
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tirées de ses écrits, attestant Tune et Tautre sa 
valeur morale et sa clairvoyance. 

Dans l'une, c'est le fondateur de la Gazette, démê- 
lant en un regard hardi lancé sur l'avenir la puis- 
sance future de la presse, qui s'adresse au public : 

« Seulement feray-je une prière aux Princes et 
aux Estats estranges, de ne perdre point inutilement 
leur temps à vouloir fermer le passage à mes 
gazettes, veu que c'est une marchandise dont le com- 
merce ne s'est jamais peu deffendre, et qui tient cela 
de la nature des torrents qu'il se grossit parla résis- 
tance. » 

Dans l'autre, c'est le philanthrope, c'est le protec- 
teur des malades pauvres, c'est le créateur de l'as- 
sistance publique qui prend la parole : 

« Il faut que, en un Estât, les riches aydent aux 
pauvres, son harmonie cessant lorsqu'il y a partie 
d'enflée outre mesure, les autres demeurant 
atrophiées. » 

Le socialisme équitable et vrai, fils authentique 
du Sermon sur la montagne, le socialisme par la 
charité et par les œuvres, qui n'a rien de commun 
avec le collectivisme et ses chimères, ne tient-il pas 
tout entier dans ces quelques mots? 

En ces heures de triomphe où la statue de Renau- 
dot, édifiée dans Paris, rappela à sa descendance 
son mérite et sa gloire, le titre de père du journa- 
lisme et de patron des chroniqueurs lui fut décerné 
d'une voix unanime. Aucun hommage ne fut rendu 
à la cendre oubliée de Verhoeven : le vers si connu 
de Virgile lui échut en partage : 

Sic vos non vobis fertis aratra boves. 
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Le 30 mai 1634, la Oazette paraît donc pour la 
première fois. Dans une dédicace au Roi, Renaudot 
s'étonne qu'elle n'ait pas paru plus tôt : 

^ C'est une remarque digne de l'histoire, écrit-il, 
que dessous soixante -trois rois, la France, si 
curieuse de nouveautés, ne se soit pas avisée de 
publier la gazette ou recueil par chaque semaine 
des nouvelles tant domestiques qu'étrangères, à 
l'exemple des autres Etats et même de tous ses 
voisins. » 

On le voit, il ne s'attribue pas le mérite de l'in- 
vention et ne revendique que l'honneur d'en avoir 
doté la France. 

« La bonté du Roi ne dédaignera pas, ajoute-t-il, 
la lecture de ces feuilles ; elles n'ont de petit que 
leur volume et leur style. En réalité, c'est le jour- 
nal des rois et des puissants de la terre. » 

Dans sa préface reparaît le même langage : 

« La publication des gazettes est nouvelle, mais en 
France seulement. Les exigences du public la 
rendent difficile. Les capitaines y voudraient ren- 
contrer tous les jours des batailles et des sièges levés 
ou des villes prises, les plaideurs des arrêts en 
pareil cas ; les personnes dévotieuses y cherchent les 
noms des prédicateurs, des confesseurs de marque. 
Tel, s'il a porté un paquet en Cour, sans perte 
d'homme, ou payé le quart de quelque médiocre 
oifice, se fâche si le Roi ne voit son nom dans la 
Oazetle. Il s'en trouve qui ne prisent qu'un langage 
fleuri, d'autres qui veulent que ses relations res- 
semblent à un squelette décharné (1). » 

(1) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. ler, p. 77 et 78. 
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Ne sont-ils pas saisis sur le vif et décrits en 
maître les déboires du journaliste? 

Ecoutez avec le respect qui s'attache aux véné- 
rables reliques du passé, la première correspon- 
dance qui parut dans le premier numéro du journal, 
écoutez et frémissez, ô vous, et vous êtes nombreux, 
qui faites du cigare le compagnon habituel de vos 
travaux et Thôte assidu de vos rêveries. Elle arrive 
en droite ligne de Constantinople et porte la date du 
2 avril 1631. Deux mois lui ont suffi pour parvenir 
à sa destination. 

« Le roy de Perse avec 15 mille chevaux et 50 mille 
hommes de pied assiège Dille à deux journées de la 
ville de Babylone où le grand seigneur a fait faire 
commandement à tous les janissaires de se rendre 
sous peine de la vie et continue, nonobstant ce diver- 
tissement-là, à faire toujours une aspre guerre 
aux preneurs de tabac, qu'il fait suffoquer à la 
fumée (1). » 

L'histoire a confirmé ce sinistre reportage. Au 
cours de son règne si sanglant, le féroce Mourad IV 
fit aux sectateurs du tabac une guerre sans merci ; 
le feu ou la fumée, le pal ou la lame acérée du sabre 
eurent raison de leur résistance opiniâtre. Aux pre- 
mières clartés de l'aube, l'on vit, un jour de cam- 
pagne, se dresser sur des piques, aux abords de sa 
tente, les têtes mutilées de dix-huit capitaines qui 
n'avaient pu se résoudre à laisser à l'abandon chi- 
boucks et narghilés (2). 



(1) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. 4", p. 74; Dubief, Xe 
Jflurnalismey p. 33; Wauvermans, Histoire du journal, Revue généra le, 1885, t. !«', 
p. 608. 

(2) Layisse et Rambaud, Histoire générale, t. V, p. 854. 
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Les fumeurs ne sont plus exposes de notre temps 
à ce sort lamentable ; on ne les suffoque plus. Par un 
fâcheux retour des choses d'ici-bas, il leur arrive 
parfois de suffoquer eux-mêmes leur malheureux 
prochain par leur propre fumée, mais ce léger incon- 
vénient, qui ne les trouble qu'à demi, n'a pas tou- 
jours la force d'éloigner le cigare do leurs lèvres. 
Jetons en passant un regard de pitié sur les victimes 
du Grand Turc. Le tabac, lui aussi, a enfanté des 
martyrs. 

Honorée de la protection puissante du Roi et du 
patronage plus puissant encore de Richelieu, qui ne 
dédaigne pas, ainsi que le souverain lui-même, de 
lui fournir le précieux appui de sa collaboration ano- 
nyme, la Gazette ne donne au début que les nouvelles 
de Tétranger; ce qui se passe dans le pays reste en 
dehors de son domaine. Elle se hasarde toutefois peu 
à peu à faire entrer dans ses chroniques le récit 
officiel des événements de la Cour, puis la ville 
elle-même lui apporte le tribut de ses incidents 
journaliers. 

« Les eaux de Forges sont à la mode ; leur vertu 
est unique. Une fièvre continue règne à Paris, deux 
conseillers en sont morts et en leur compagnie un 
médecin fameux. On y imprime une Bible en neuf 
volumes et huit langues ; elle sera parfaite dans un 
an ; toutes les nations sont invitées à y prendre part 
avec plus de raison que les Sybarites ne conviaient 
leurs hôtes à leur festin un an d'avance (1). » 

Un trait spirituel égaie parfois ces notices. De 
longs mois se sont écoulés depuis que le Roi s'est 

(1) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. I", p. 75. 
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trouvé gravement malade à Lyon. Avec sa lenteur 
habituelle, l'Espagne lui envoie à Saint-Germain un 
personnage de marque pour le féliciter de son réta- 
blissement, vieux déjà de près d'une année. « Je me 
porte bien depuis dix mois, » répond avec grâce le 
monarque à son compliment. 

« Ainsi Tibère, ajoute le chroniqueur, visité trop 
tard par les Thébains sur la mort de son neveu Ger- 
manicus, leur dit qu'il ne se pouvait consoler de la 
mort de leur grand capitaine Achille, jadis malheu- 
reusement tué au siège de Troie (1). » 

On rapporte que c'est pour guérir ses malades, 
réfractaires à tout autre remède, que Renaudot 
publiait son journal. La lecture de cet article a peut- 
être exercé une heureuse influence sur quelques- 
unes des victimes de la fièvre continue qui avait 
emporté dans l'autre monde deux conseillers au par- 
lement. Ces deux conseillers, hostiles aux nouveau- 
tés (l*on en rencontrait de cette trempe sous 
Louis XIII), ne lisaient probablement pas Renaudot. 
Plus heureux que ces austères magistrats, le maré- 
chal de Schomberg, dont l'état inquiétant avait 
alarmé la Cour et la ville, parvint à triompher des 
assauts de ce mal redoutable (2y. Il était, croyons-le, 
un lecteur assidu de la Gazette. 

La Gazette, Ce titre s'est déjà rencontré bien sou- 
vent sous ma plume au cours de ce travail. D'où 
vient-il? Quelle est la marraine ou la fée qui, au 
sortir des eaux baptismales, en a doté la presse 
périodique au maillot? 



(1) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France^ t. 1er, p. 75 et 76. 

(2) Eugène Hatdî, Histoire de la Presse en France, t. 1er, p. 76. 
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Précurseurs de l'invention nouvelle, des écrits à 
la main, dont la source remonte à l'antiquité la plus 
haute, circulaient, à de certaines époques et sous des 
latitudes diverses, dans le public qu'ils initiaient, en 
satisfaisant cette curiosité toujours en éveil, legs ^ 
de notre mère commune et apanage de l'espèce \ 
humaine, aux incidents dune guerre, aux entre- 
prises du commerce, aux actes des Princes, aux 
décisions des magistrats, ainsi qu'aux faits mar- 
quants de la vie des nations. Les acta diuma des 
Romains en offraient un modèle autorisé. 

\ Venise, des écrits de ce genre s étaient distri- 
bués, sous le nom de Notizie Scritte, d'abord aux 
agents de la République et plus tard à la foule. 

L'on en faisait des lectures publiques sur les places 
et dans les carrefours à l'époque où la lutte entre- 
prise contre les Turcs passionnait la cité des 
lagunes. Une petite pièce de monnaie appelée 
«^ gazetta « payait le distributeur de nouvelles. Du 
prix, le terme remonta à la chose et la feuille qui 
contenait ces nouvelles, reçut cette dénomination. 
Telle serait, d'après la tradition la plus répandue, 
rétymologie du mot « gazette », qui ne prend place 
dans le langage courant qu a l'entrée du xviie siècle. 

Dans son journal sur Tenfance et la jeunesse de 
Louis Xllf, le médecin Jean Heroard relate, sous 
la date du 3 décembre 1610, que le Roi, monté dans 
son cabinet d'étude, s'est fait lire la gazette apportée 
de Rome (c'était sans nul doute une gazette à la 
main, aucune feuille imprimée de ce genre n'exis- 
tant à cette époque en Italie) et qu'il l'a écoutée 
attentivement, s'informant de ce qu'il ne comprenait 
pas. Elle contenait son éloge; il défendit qu'on lui 
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lût de nouveau ce passage, témoignant ainsi de son 
aversion pour la flatterie. 

Des esprits malveillants, il en existe, attribuent 
au terme qui nous occupe une tout autre origine. 
Ils en font un diminutif du mot italien « gazza », 
qui, vous ne l'ignorez pas, le célèbre opéra de Ros- 
sini, la Gazza ladra^ vous Ta fait connaître, sert à 
désigner une pie (1). D'après cette version qu'il con- 
vient de rejeter, car elle paraît dénuée de toute 
vraisemblance, les gazettes, à leur début, auraient 
été considérées par des contemporains pleins de 
malice comme de véritables petites pies au caquet 
incessant. Leurs dimensions actuelles ne les expo- 
seraient plus à d'aussi choquantes comparaisons. 

Le journal existe, il respire, la flamme de la jeu- 
nesse circule dans ses veines, il est entré dans This- 
toire des peuples, il a trouvé sa place au foyer 
domestique, il a reçu dans les principaux Etats de 
l'Europe ses lettres de naturalité. A Tombre de 
quelles lois va-t-il s'avancer dans la vie? 

Sa route est parsemée d'écueils et le ciel étend sur 
lui ses plus sombres nuages. Le formidable appareil 
des proscriptions sans frein que l'absolutisme a for- 
gées pour tenir captive la pensée humaine, se dresse 
menaçant à son approche; la lourde chape du ser- 
vage couvre ses membres grêles, l'air libre fait 
défaut à son souflie débile. 

Et cependant quels transports d'enthousiasme 
n'avait point allumés, à Taube resplendissante de la 
Renaissance, la découverte de l'imprimerie, alors 



(i) DUBIEF, Le Journalisme^ p. 22; Dictionnaire des synonymes, par Lafaye, 
vo Gazette f Jouinal, 
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célébrée comme un présent céleste! D'un même 
élan, pontifes et rois, prêtres, savants et magistrats, 
rivalisant de zèle, s'étaient montrés les protecteurs 
résolus de cet art immortel, dont ils exaltaient les 
bienfaits, en le dépeignant comme un ange de 
lumière et de vérité, destiné à porter la parole 
divine sur toute la face du monde. 

D'abord concentré en Allemagne, le secret mer- 
veilleux de Gutenberg avait franchi la frontière et 
formé partout des disciples ardents. Dans les 
cloîtres comme dans les palais, ouverts à d'habiles 
ouvriers, les presses s'étaient multipliées à Tenvi, 
sous lactive impulsion d'un patronage éclairé; des 
évoques se faisaient gloire de mettre les textes en 
état et d'en corriger les épreuves ; des indulgences 
s'octroyaient aux vendeurs de livres et la libéralité 
des papes confiait aux éditeurs les manuscrits pré- 
cieux du Vatican. Aide Manuce à Venise, Thierry 
Martens à Alost^ plus tard les Plan tin à Anvers et 
les Estienne à Paris, faisaient de la typographie une 
industrie sans rivale et livraient au public, avec les 
trésors de la littérature ancienne, les œuvres des 
Pères de l'Église et les saints Évangiles. Dans une 
ordonnance célèbre, Louis XII dotait lart nouveau 
de privilèges enviés, en considération, disait-il, des 
biens prodigués à son peuple par cette invention de 
source divine plutôt qu'humaine, qui avait fait 
honorer davantage la foi catholique, assuré aux 
cérémonies du culte une célébration plus exacte et 
initié avec plus de soin les âmes aux vraies doctrines 
de la religion (1). François 1er, au milieu des soucis 

[i) Ordonnance de Blois du 9 avril 1513. Recueil des anciennes lois françaises^ 
t. XI. 
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dé son règne, rendait à Robert Estienne de fré- 
quentes visites et prenait le plus vif intérêt à ses 
travaux (1). 

Dans chacune des branches de l'activitë humaine, 
une floraison sans pareille, un essor prodigieux, un 
épanouissement superbe de toutes les facultés créa- 
trices de l'homme couronne la grande découverte. 
Les arts, les sciences, les lettres, tout s enflamme 
d'une vie intense, tout brille, tout flamboie, tout 
rayonne ; les grands hommes, leurs éternels chefs 
d'œuvre à la main, surgissent de toutes parts; c'est 
rère de François I", de Jules II et de Léon X, de 
Raphaël, de Léonard de Vinci et de Michel Ange, 
de Bramante, de Machiavel et de l'Arioste. L'huma- 
nité rajeunie s'élance radieuse vers les plus hauts 
sommets de la grandeur et de la félicité terrestres ! 

Eclate alors la Réforme. Luther brûle sur la place 
publique de Wittemberg la bulle de Léon X qui con- 
damne ses écrits. En un plomb vil lor pur s est 
aussitôt changé; la presse, qui a propagé sur ses 
ailes de flamme la doctrine nouvelle, devient une 
ennemie; elle sort mutilée, un bâillon sur les lèvres, 
la poire d'angoisse dans la bouche, du terrible assaut 
que l'Eglise et TEtat ligués contre elle lui livrent 
sans merci. 

Les décrets meurtriers s'accumulent sur sa tête. 
Père des arts et des lettres, François P^ en ouvre la 
sinistre série ; la Sorbonne Tencourage dans cette 
œuvre néfaste. Dès 1521 apparaît la défense d'impri- 
mer ou de vendre un écrit que l'université, la 
faculté de théologie et le prévôt de Paris n'ont point 

(4) Paul Dupont, Histoire de V Imprimerie^ t. i^, p. 442; t. Il, p. 80. 
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revêtu de leur approbation (1); digue insuffisante que 
battent avec furie les flots de la Réforme. Les 
bûchers s'allument alors ; les disciples de Luther, 
leurs écrits à la main, y montent avec courage. En 
dépit des obstacles, leurs libelles se répandent; aux 
cris de la Sorbonne, une mesure radicale est arra- 
chée à l'aveuglement du monarque; un édit, éternel 
monumenttde haine et de folie, abolit l'art nouveau, 
objet de tant d'alarmes. Des lettres patentes inter- 
disent sous peine de la corde aux imprimeurs d'exer- 
cer leur industrie dans le royaume; aucun livre ne 
sortira désormais de leurs presses maudites (2). 

A peine publié, ce décret monstrueux tombe sous 
l'opposition du parlement et le Roi le rétracte. Il n'a 
pu tuer rimprimerie, il la tiendra garrottée sous 
les chaînes les plus lourdes. Le nombre des impri- 
meurs de Paris est limité à douze ; le choix le plus 
sévère préside à leur désignation ; une surveillance 
étroite exerce sur eux son contrôle incessant; leurs 
livres et leurs presses font l'objet des perquisitions 
sans cesse répétées d'inquisiteurs dont la défiance 
est toujours en alerte. Les psaumes de David traduits 
en vers français par Clément Marot, un chapitre de 
Rabelais, des traités d'Erasme et de Melanchton sont 
condamnés au feu comme suspects d'hérésie. L'un 
des plus célèbres imprimeurs du temps, Etienne 
Dolet, à la fois poète et grammairien, pour une 
phrase équivoque, attribuée à Platon qu'il traduit, 
est plongé dans les cachots, puis traîné au gibet, 
après avoir subi la torture. Son corps et ses livres 

(1) Paul Dupont, Histoire de V Imprimerie, t. i«', p. i26. 

(2) Edit du 43 janvier 4534 ou 453S; Paul Dupont, Histoire de V Imprimerie, 
1. 1", p. 492; Lavisse et Rambaud, t. IV, p. iOi ; GuizoT, Histoire de France, p. 498. 
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sont réduits en cendres. L'arrêt porte qu'au premier 
blasphème sorti de ses lèvres, sa langue sera coupée 
et lui-même brûlé vif (1). Voilà comment le protec- 
teur des lettres traitait les plus illustres lettrés. 
D'un père comme celui-là, préservez-nous Seigneur, 
auraient-ils pu s'écrier plus d'une fois. 

Cet horrible supplice, bientôt suivi du massacre 
des Vaudois, clôt, de ses lueurs sanglantes, le règne 
de François I•^ La persécution ne s'éteint pas avec 
lui. Ses successeurs marchent sur ses traces, en 
accentuant ses rigueurs : Nul écrit ne peut voir le 
jour s'il n'a subi l'examen des censeurs, nul ouvrage 
ne peut être imprimé sans l'assentiment préalable 
du roi; il doit indiquer le nom et le domicile de 
l'imprimeur, la date de l'impression et le prix de 
l'exemplaire. La potence assure la stricte exécution 
de ces règles. En 1560, un imprimeur du nom de 
Lhomme laisse sortir de ses ateliers un pamphlet 
contre le cardinal de Guise, sans le soumettre à la 
censure; au gibet! En 1573, un autre imprimeur, 
GeofFroi Vallée, omet d'apposer son nom sur un 
livre intitulé : La Béatitude des Chrétiens ou lejléau 
de la foi, qu'il a livré à l'impression; au gibet 
encore ! L'une des gloires de l'imprimerie, l'ami et 
le protégé de François Jer, Robert Estienne, est 
obligé de fuir la France et de se réfugier à Genève 
pour se dérober à la tempête. Sous la législation la 
plus sévère, la presse languit dans un dur escla- 
vage (2). 

Son lot, dans nos provinces, est encore plus 



(i)PAUL Dupont, Histoire de l'Imprimerie, t. 1er, p. 196, 

(2) Paul Dupont, Histoire de Vlmprimerie, t. !•', p. 203, 208 et suiv. 
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affreux. Qui n'a dans la. mémoire les terribles pla- 
cards de Charles-Qaint contre l'hérésie : quiconque 
écrira, imprimera, vendra, achètera, gardera chez 
lui ou ne remettra pas sur l'heure aux agents du 
pouvoir une œuvre défendue, entachée de l'erreur 
luthérienne, sera, s'il est relaps, exécuté par le feu, 
ou par le glaive s'il se rétracte ; si c'est une femme, 
elle sera enterrée vivante; toute impression d'un 
livre, même non contraire à la foi, s'il n'a été visité 
par Tordinaire du lieu et autorisé par le Prince, 
est châtiée avec une rigueur extrême : le carcan, la 
marque, la mutilation, œil crevé ou poing coupé à 
la discrétion du juge, et une forte amende, suivant 
la gravité des cas, sont réservés au coupable ; le 
patron répond du fait de ses apprentis (1). 

A ces cruautés, le génie inventif de Philippe II 
sut ajouter un opprobre de plus. Il ordonna que toute 
maison où l'on aurait prêché la doctrine de Luther 
ou imprimé un livre suspect d'hérésie, serait abat- 
tue et rasée du sol. L'art de Gutenberg, sous sa 
main de fer, fut asservi à d'inflexibles entraves; des 
règles minutieuses qui réprimaient avec soin le plus 
léger essai d'indépendance, resserrèrent ses liens et 
empêchèrent le sang de circuler dans ses veines 
appauvries. Rien ne fut laissé en dehors de l'écra- 
santé action du pouvoir : visite des examinateurs, 
octroi du Prince ou de ses Conseils, agréation de 
l'imprimeur, discipline des apprentis, fréquentes 
inspections des ateliers, serment à imposer à tous, 
cette réglementation à outrance qui devait étouffer 
l'initiative et la vie, fut maintenue sous Albert et 

(i) Vincent, Histoire de l'Imprimerie en Belgique, p. 33, i45. 
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Isabelle et resta en vigueur jusqu'à Marie-Thé- 
rèse (1). 

En Angleterre, ni Elisabeth, ni Jacques lor, ne 
firent montre à l'égard de la presse d'une tendresse 
plus marquée. Un décret avait défendu d'établir des 
imprimeries en tout autre lieu que Londres, Oxford 
et Cambridge; tout ouvrage contenant la critique 
d'une loi ou d'un statut né ou à naître, fut interdit 
sous des peines rigoureuses ; par ordre de Jacques 1©^, 
aucun livre ne put être publié sans la permission des 
archevêques de Canterbury et d'York ou de l'évêque de 
Londres et du vice-chancelier de l'une des deux grandes 
universités du Royaume. La Cour de la haute com- 
mission et la Chambre Etoilée déployaient contre les 
délinquants une sévérité inflexible ; plusieurs furent 
mis à mort, condamnés par un jury dont le pouvoir 
disposait à son gré. 

La Hollande seule sut échapper à cette fièvre d'in- 
tolérance qui embrasait l'Europe. Née de la Réforme, 
elle avait allégé le joug qui pesait sur la presse ; là 
les écrivains proscrits et les imprimeurs battus par 
la tempête trouvaient un asile d'où leurs œuvres s'in- 
filtraient, en dépit des barrières, dans les contrées 
voisines. Rien de stable néanmoins dans leur état; 
la loi commune ne leur garantissait aucune sécurité 
et les pouvoirs locaux sévissaient parfois contre eux 
ou les livraient à leurs puissants adversaires. Les 
droits de la pensée y furent souvent immolés au 
fanatisme et l'injuste supplice d'Olden Barneveld, 
comme la captivité et l'exil de Grotius, apprirent à 
tous que la liberté de conscience n'avait point jeté 

(i) Vincent, Histoire de Vlmprimerie en Belgique, p. 37, 89, 152 et suiv. 
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de profondes racines dans les âmes des réformateurs. 
Michel Servet, précipité par Calvin dans les flammes 
du bûcher, en avait fait à Genève la cruelle expé- 
rience. 

L'arbitraire, la censure, l'autorisation préalable, 
des peines excessives et des rigueurs outrées, telle 
est la loi de la presse à l'heure où le journal 
fait son apparition sur la terre, tel est le cadre où 
se meut, dans sa lente croissance, ce fils de la pensée, 
appelé à devenir l'un des maîtres du monde. 

Jetons un rapide coup d œil sur ses pas grandis- 
sants. 

Le fondateur de la Gazette avait vu le succès cou- 
ronner ses efforts. A son entrée dans la carrière, il ne 
rencontra ni concurrents, ni rivaux; le privilège 
que Richelieu lui fit octroyer, lui assurait dans toute 
l'étendue du royaume le monopole de l'impression et 
du débit des relations et nouvelles, tant ordinaires 
qu'extraordinaires, lettres, copies ou extraits dicelles 
et autres papiers généralement quelconques, conte- 
nant le récit des choses passées, avenues ou à naître, 
tant en France qu'à l'étranger; les annonces com- 
merciales tombèrent également dans son domaine 
exclusif. Il fit paraître son journal le vendredi et 
plus tard le samedi de chaque semaine ; de nom- 
breuses annexes, sous le titre de relations des nou- 
velles du monde, de nouvelles extraordinaires et de 
suppléments, lancées dans le public tous les mois ou 
à des dates indéterminées, ne tardèrent pas à grossir 
l'importance de sa publication (1). 

Des correspondants fidèles l'informaient avec une 

(i) Eugène Hatin, Histoire de la Preae en France, 1. 1", p. 84, 93. 
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hâte exemplaire de tous les faits saillants qui pou- 
vaient offrir de l'intérêt jiour ses lecteurs. Les inci- 
dents des Cours et les bruits de la foule étaient notes 
par eux avec soin et affluaient, à peine e'clos, aux 
bureaux du journal. La condamnation de Galilée y 
est rapportée dans ses moindres détails, et des lettres 
de Madrid annoncent qu'un prédicateur éloquent 
qui s'est permis de censurer en chaire les actes des 
ministres, a été relégué dans un cloître, à Textrc- 
mité de TEspagne, recevant cette dure leçon, toujours 
de circonstance, même sous notre climat, qu'il est 
dangereux de dire du mal des gens qui peuvent vous 
en faire ; cette mesure n'empêche pas la dévotion de 
décroître dans le pays, car durant la semaine. sainte, 
moins de pénitents s y sont fouettés qu a l'ordinaire. 
L'entrée de Marie de Médicis à Anvers y sert de 
cadre à un récit pompeux : la presse a été si grande 
au sortir des vaisseaux que nombre de personnes ont 
été précipitées dans le fleuve ou étouffées dans la 
foule ; une représentation théâtrale donnée par les 
Pères Jésuites, commencée à quatre heures de l'après- 
midi, ne s'est terminée que bien avant dans la nuit. 
Ne soyons pas jaloux : Bruxelles a sa part dans les 
correspondances de Renaudot. Un curé de la cam- 
pagne y a découvert le moyen de jeter d'une demi- 
lieue dans une ville assiégée des lettres et mille 
livres de pain par jour, d'y lancer des grenades et 
des pots à feu, et d'en brûler le porr, de mettre les 
soldats à l'épreuve du mousquet, d'édifier des ponts 
en une heure et d'y faire passer une armée, de bou- 
cher les rivières, d'incendier les vaisseaux ennemis, 
de construire des chaloupes insubmersibles et de 
faire pénétrer dans un fort, à l'insu de ses gardiens, 
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mille hommes au moins. Les passe-temps de ce curé 
n'ëtaient guère canoniques (1). 

Les traits de la satire n'épargnent pas l'œuvre de 
Renaudot. Guy Patin et la faculté le harcèlent sans 
relâche, poursuivant en lui le distributeur de 
remèdes aux pauvres ; ils le traduisent devant le Par- 
lement et obtiennent un arrêt lui intimant la défense 
de donner aux indigents des consultations chari- 
tables et de tenir ouverte sa maison de prêts sur 
gages, arrêt qu'ils accueillent de leurs cris triom- 
phants, car il a, d'après eux, fait un miracle en don- 
nant un pied de nez à celui que l'avare nature avait 
affligé d'un nez camus; à côté d'eux, de burlesques 
parodies chansonnent sa gazette. Les nouvelles les 
plus étranges y trouvent place. Jugez-en. 

« L'on a tué ici, lit-on à Tarticle de Milan, un tel 
nombre de pourceaux que leurs pleurs et leurs cris, 
du tort que l'on faisait à leur innocence, sont allés 
jusqu'aux oreilles du Grand Turc, dont il eut grand 
pitié, car il les aime fort. « 

c^ Il pleut tellement deux jours durant, voit-on 
sous la rubrique de Paris, calendes de juin, que les 
femmes qui étaient par les rues relevaient leurs 
robes pour couvrir leur tête; les vieillards de 
rionante ans ne purent manger sans ouvrir la 
bouche; les aveugles ne se voyaient pas l'un Tautre 
et l'eau ne cessa de couler par-dessous le Pont- 
Neuf (2). » 

J'emprunte ces détails à l'agréable Histoire de la 
Presse en France où M. Eugène Hatin, épargnant 



(1) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. le', p. 478, 181, 182. 

(2) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, 1. 1•^ p. 136. 
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aux ërudits de laborieuses recherches, a accumulé 
des trésors de documents sur Tentreprise de Renau- 
dot. Cuiquesuum, 

Sœur de la Gazette, la feuille du bureau 
d'adresses sort également de la plume de l'infati- 
gable publiciste. Elle est le modèle et le type des 
Petites Affiches qui paraissent encore de nos jours; 
l'annonce commerciale en procède. Signalons, dans 
le numéro du 1er septembre 1633, cette offre enga- 
geante : « On vendra un jeune dromadaire à prix 
raisonnable. » Celle qui précède nous séduit davan- 
tage : « On demande compagnie pour aller en Italie 
dans quinze jours. >» Chasseurs, ouvrez l'oreille : 
« On donnera l'invention d'arrêter le gibier et l'em- 
pêcher de sortir du bois et d'y rentrer quand il en 
sera sorti, par d'autres lieux qu'on voudra. » Un 
habit écarlate est à vendre pour 18 écus, un lit 
superbe avec couverture en tapisserie pour 60 livres 
et une tenture de Flandre à personnages pour 
500 (1). Qu'on se le dise! 

Richelieu, qui professait la maxime que la presse 
ne pouvait mieux servir le roi et ses ministres qu'en 
gardant le silence sur leurs actes sans leur déverser 
ni réloge ni le blâme, fît néanmoins fréquemment 
usage de la Gazette qu'il enrichit de ses communica- 
tions officielles. Louis XIII, nous l'avons vu, suivit 
son exemple. Un article, dont la reine Anne d'Au- 
triche eut lieu de s'offenser, y fut inséré. Le Ministre 
et le Roi descendus dans la tombe, le gouvernement 
passa dans les mains de la Régente et Renaudot, 
poursuivi par ses envieux, conçut quelque alarme. 

(4) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France^ l. Il, p. 9o. 
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Il put se dérober à la foudre en démontrant que 
l'article était Toeuvre du Roi, et son journal, un 
instant menacé, continua à jouir du privilège de 
rapporter les nouvelles de la Cour, de la ville et 
du dehors (1). 

Jusqu'à la fin de sa vie, le créateur de la Gazette 
sut rester fidèle à ses promesses du début, en vouant 
à la vérité un culte immuable : 

« Je ne parle plus ici au public, avait-il écrit, 
pour défendre mes gazettes, depuis qu'il n'y a plus 
que les fous qui leur en veulent. Mais bien, dirai-je, 
à ceux qui se plaignent de quoi je parle des grands 
sans les louer, que la vraie et solide louange se trou- 
vant dans les actes vertueux, dire la vérité, c'est 
louer tout ce qui le mérite (2). » 

Le 1er novembre 1653, la Gazette en deuil annon- 
çait à ses lecteurs le trépas de Théophraste Renau- 
dot, conseiller médecin du Roi et historiographe de 
Sa Majesté, célèbre, disait-elle, par les belles pro- 
ductions de son esprit, si innocentes que les ayant 
toutes destinées à l'utilité publique, il s'est toujours 
contenté d'en recueillir la gloire. Il est mort gueux 
comme un peintre, écrivit Guy Patin, dont la haine 
n'a mit pas désarmé. 

Ses fils, Eusèbe et Isaac, maintenus dans son 
privilège, prirent la direction du journal. Ils se 
montrèrent moins avares de louanges et leur style 
habituel prêta à la critique. Sous leur règne, Saint- 
Simon put écrire que Ton devenait coupable d*un 
crime sensible dès que l'on s'écartait un peu, vis-à- 



(i) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, 1. 1", p. 406 et 465. 
(2) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, l. !•', p. 82. 
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vis du Roi, (le la fadeur de la Gazette et de celle des 
bas courtisans. Il en nota à diverses reprises le ton 
sec et sans grâce et il fit remarquer que de ses 
articles, c'était celui des morts et des mariages qui 
plaisait le plus au grand Dauphin, dépourvu d'ail- 
leurs de tout esprit. 

Molière de son côte mettait cette exclamation dans 
la bouche du misanthrope : 

D'éloges, on regorge, à la tète on les jette 

Et mon valet de chambre est mis dans la Gazette. 

Et Boileau à son tour raillait dans ses satires un 
fier à bras 

Qui cherchant sur la brèche une mort indiscrète 
De sa folle valeur embellit la Gazette (1\ 

« La nouvelle qui vous alarme n'est encore que 
dans la Gazette et la Gazette est souvent men- 
teuse 5», fait l'un des personnages d'une comédie de 
Dancourt. 

« Ne vous incommodez point pour les réponses, 
il a un style de gazette qu'il possède mieux que 
moi », exprime M^^e de Sévigné à l'un de ses 
amis (2). 

On le voit, il serait téméraire d'affirmer que 
durant cette période, la Gazette fut prisée très haut 
par ses contemporains. Elle put toutefois tirer 
vanité d'un correspondant tel que les journaux n'en 
rencontrent plus aujourd'hui. 

Le 25 décembre 16G1, elle contenait la relation 
des fêtes consacrées par la ville d'Uzès à la naissance 



(1) DUBIEF, Le Journalisme, p. 40. 

(2) LiTTRÉ, Dictionnaire^ vo Gazette. 
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du Dauphin. Un feu d'artifice allumé par une 
colombe portant, dans son bec enflammé, une branche 
d'olivier y avait eu un succès prodigieux. L'on en 
fit la description dans le journal avec une pompeuse 
éloquence. Quel était ce narrateur enthousiaste? 
Racine en personne (1). Il avait alors 21 ans et 
faisait l'essai de sa plume, grosse de tant de chefs- 
d'œuvre. Rien ne manque à la gloire du journalisme; 
le plus grand écrivain du siècle de Louis XIV a 
figuré dans ses rangs. Confessons néanhioins — avec 
son indulgence habituelle, la presse nous pardon- 
nera cet aveu — qu'à l'article sur les fêtes d'Uzès, 
si bien tourné qu'il soit, nous préférons Athalie^ 
Phèdre ou Britannicus. 

Aux fils du créateur de la Gazette succède le der- 
nier héritier de son nom, Fabbé Eusèbe Renaudot. Il 
prend une part active aux querelles du Jansénisme 
et ses articles sur Rome, au dire de l'avocat Mathieu 
Marais, sentent terriblement le fagot, la bulle Uni- 
genitus ayant trouvé en lui un adversaire résolu. 
Boileau, son ami, lui dédie son épître sur l'amour 
de Dieu, bien qu'il ait un malin plaisir à critiquer 
son journal. L'abbé Renaudot, répète-t-il à satiété, 
met toujours les Turcs en campagne dès le mois de 
mars, lorsqu'en réalité ils ne prennent les armes 
qu'en août pour se faire battre en septembre. 

La Bruyère, qui préside à sa réception à l'Aca- 
démie française, rend un plus juste hommage à son 
mérite de chroniqueur versé dans les choses an- 
ciennes et contant les nouvelles avec autant de 
simplicité que d'exactitude (2). Avec lui, le journa- 

(i) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. 1er, p. 484. 
(2) Journal de Marais, t. !«', p. 4iO. 
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lîsme entre à TAcadémie, il y conquiert un fauteuil 
qu'ont illustre de nos jours les Sylvestre de Sacy, 
les Jules Janin, les Prévost-Paradol, les John 
Lemoine et tant d'autres. 

La concurrence avait, en dépit de son privilège, 
envahi le domaine de Renaudot. En 1650, un nou- 
velliste aux gages de la Princesse de Longueville, 
assez plat rimeur de son métier, Loret, fit paraître, 
sous le nom de Muse historique, une gazette en vers 
hurlesques, d'abord manuscrite et ensuite imprimée. 

Dès le premier jour il mit le lecteur au courant 
de ce que l'on pouvait attendre de lui : 

Madame runiversité 
Ne m'a jamais de rien été, 
Et tout riche et docte langage 
Dont les gens savants ont l'usage, 
Hors le français et le normand, 
Est pour moi du haut allemand (i). 

De 1650 à 1665, on le vit produire dans son jour- 
nal plus de 400,000 vers de cette force. D'heureuses 
trouvailles peuvent s'opérer dans l'amas de ces vers 
où toute la chronique de l'époque se reflète avec ses 
anecdotes piquantes, parfois très court vêtues. Les 
éloges dont sa plume fut prodigue, lui valurent à 
maintes reprises de beaux écus sonnants (2). 

Une œuvre plus sérieuse avait, dès son apparition, 
brillé d'un vif éclat. C'était le Journal des Savants 
fondé le 5 janvier 1665 par M. de Sallo, conseiller au 
parlement de Paris, sous le pseudonyme du siéur de 
Hédou ville (3). Il rendait compte des principaux 
ouvrages et des découvertes importantes en de 



(4) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France^ t. !«', p. 294. 

(9) Wauvermans, Histoire du journal, Revite générale, 1883, t. 1er, p. 614. 

(3) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, t. II, p. 151. 
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courtes notices, aussi claires que substantielles, et 
de rimpartialité la plus absolue. Un privilège exclu- 
sif lui avait été octroyë par Colbert. 

La critique littéraire, qu'ont élevée si haut Sainte- 
Beuve et Théophile Gautier, et à leur suite Brune- 
tière, Anatole France et Jules Lemaître, date de 
cette époque; elle doit la vie à un magistrat. 

A peine éclose, cette revue, qui se publiait toutes 
les semaines, vit fondre sur elle un essaim d'enne- 
mis. L'intraitable Guy Patin, aidé de son fils Charles, 
le numismate, dont VHistoire tirée des médailles avait 
encouru quelques critiques (les numismates à cette 
époque étaient très susceptibles) et avec eux Ménage 
le bel esprit, le Vadius des Femmes savantes^ irrité 
lui aussi des réserves dont l'éloge de ses œuvres 
avait été accompagné, conduisirent Tassant. Le 
nonce du Pape, mécontent des tendances gallicanes 
do l'auteur, se mit de la partie et, sur un trait qui 
déplut aux Jésuites, le journal fut suspendu par 
ordre supérieur. Il était vieux de trois mois. « 11 
n'aura pas la vie longue », avait dit le premier pré- 
sident de Lamoignon à sa naissance. 

Un savant de mérite, l'abbé Gallois, membre de 
l'Académie française, — en voilà déjà deux et le 
journal existe à peine, — releva l'entreprise. Fertile 
en louanges, il sut trouver du mérite aux œuvres les 
plus médiocres, et le monde des auteurs, flatté de son 
encens, le laissa vivre en paix. 

L'un de ses successeurs, le président Cousin, fut, 
comme lui, membre de TAcadémie. Dacier, qui le 
reçut, fit remarquer que c'était au journaliste 
intègre, serviteur fidèle de la vérité, que cet honneur 
saccordait. Un seul reproche peut l'atteindre, c'est 
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d'avoir distribue des éloges à un manœuvre de lettres 
dont La Bruyère a tracé le portrait en ces termes : 

« Il veut écrire et foire imprimer et, parce qu'on 
n'envoie pas à l'imprimeur un cahier blanc, il le bar- 
bouille de ce qui lui plaît. Il écrirait volontiers que 
la Seine coule à Paris, qu'il y a sept jours dans la 
semaine et que le temps est à la pluie, et comme ce 
discours n'est ni contre la religion, ni contre l'Etat 
et qu'il ne fait point d'autre désordre dans le public 
que de lui gâter le goût et l'accoutumer aux choses 
fades et insipides, il passe à Texamen, il est imprimé 
et, à la honte du siècle comme pour rhumiliation des 
bons auteurs, il est réimprimé'fl). n 

Quel adorable critique l'auteur de ce tableau 
n'eût-il pas donné au journalisme ? 

A la suite du Journal des Savants et de la Gazette, 
place au Mercure galant; \\ complète la série des 
feuilles périodiques sous Louis XIV. Créé par de 
Visé en 1672, il étend son empire sur toutes les pro- 
ductions légères et donne à ses lecteurs, avec la 
nouvelle des mariages, des baptêmes et des morts, 
des promotions dans l'Etat et des nominations aux 
bénéfices ecclésiastiques, des réceptions à l'Acadé- 
mie, des sermons, des plaidoyers et des arrêis, des 
spectacles et des histoires galantes, la primeur de 
petites pièces en vers, madrigaux, épigrammes et 
sonnets, ainsi que des énigmes à foison. 

Il fait rapidement sa trouée, bien que La Bruyère 
le relègue en dessous de rien, que Boileau dans ses 
satires le traite de recueil d'amourettes, de vers, de 
contes bleus, de frivoles sornettes, que Boursaultle 

(1) CamusAT, Histoire critique des Journaux^ ch. I". 
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livre à la risëe publique dans une le ses comédies, 
et qu'un auteur de l'époque lui reproche de croasser 
comme un corbeau, en croyant chanter comme un 
cygne. Il résiste aux attaques comme aux moque- 
ries, et faisant les délices des amoureux de choses 
badines, il traverse fièrement tout le xvra® siècle 
sous le nom de Mercure de France et ne s'éteint, 
après une lente agonie, que vers 1820 (1), 

Et les gazettes à la main, avec leurs lamentables 
auteurs, toujours en lutte contre l'autorité, reçus à 
bras ouverts dans toutes les prisons du royaume, 
remplissant les cachots de la Bastille, de Vincennes 
et du for TEvêque de leur foule turbulente, peut-on 
les passer sous silence? Reporters et journalistes, 
ces outlaws, ces rebelles, réfractaires à tout joug, 
parfois pleins de génie et d'audace, sont aussi vos 
ancêtres. 

Ils ont souffert pour les droits de la pensée si long- 
temps méconnus ; la persécution en a fait de hardis 
pamphlétaires. Malheur à eux quand ils tombent 
dans les embûches du pouvoir; leur sort est vite 
réglé. En voici deux qui ont publié un libelle accom- 
pagné d'une planche où la statue triomphale de 
Louis XIV, ornement de la place des Victoires, au 
lieu des quatre vertus qui l'entourent, voit se dresser 
à ses côtés Mj^^ de Fontanges, M^e de La Vallière, 
W^^ de Montespan et M^^e de Maintenon, les quatre 
principales maîtresses du grand roi qu'elles tiennent 
enchaîné. A la potence (2) ! Celui-ci a écrit dans les 
gazettes de Hollande et s'est attaqué à l'archevêque 



(i) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en France, l. I", p. 378; Camusat, 
Histoire des Journaux, ch. IV. 
(2) Clément, La Police sous Louis X/F, p. 76. 
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de Reims, frère de Louvois. Nous avons, dans notre 
dernière mercuriale, raconté sa triste fin : la trahi- 
son l'attire en France et le plus sombre cachot du 
Mont Saint-Michel, avec sa cage en bois, où 1 être 
humain, privé d air et de lumière, ne peut se mou- 
voir, abrite pendant dix ans son supplice (1). 

En 1660, pris en un seul coup de filet, seize d'entre 
eux sont conduits à la Bastille; le lieutenant de 
police les juge sans appel ; aux uns les galères, aux 
autres le fouet en place publique ou le bannissement 
sous peine de la vie, précédé de l'amende honorable, 
torche au poing, corde au cou, pieds nus, en che- 
mise. En 1662, nouvelle fournée; la Gazette de 
Renaudot, pour intimider les autres, annonce que 
le châtiment des coupables sera exemplaire, le Roi 
étant décidé à leur fermer la bouche. En 1669, 
mêmes rigueurs; les galères à perpétuité, le fouet 
et le bannissement pleuvent sur les nouvellistes 
traqués comme des bêtes fauves (2). Le fouet s'in- 
flige à nu sur les épaules et l'exécuteur n'épargne 
pas ses coups lorsqu'il a sous la main un gazetier. 
Quant aux galères, il est malaisé d'en décrire toute 
rhorreur ; nourri de fèves à Thaile, d'un peu de lard 
et de pain noir, rongé de vermine, n'ayant pour 
tout vêtement qu'un hoqueton large et court, cou- 
ché sur la dure et rivé à d'autres forçats, un bâillon 
en bois dans la bouche pendant la manœuvre, le 
galérien, rapporte un témoin oculaire, endure 
d'affreux supplices dont la mort seule le délivre, 
l'autorité, sa peine expirée, ayant pris l'habitude de 
le retenir dans les fers (8j. 

H) Archives de la Bastille, t. VIII, p. 336. 

(2) Archives de la Bastille, t. l'r, p. 261 ; t. III, p. 292; t. VU, p. 211. 

(3) Clément, La Police sous Louis XIV, ch. IX, p. 244. 
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Au besoin, le Roi provoque la se vérité des juges 
contre la race proscrite et Ton vante comme un 
exemple éclatant de sa clémence la décision inté- 
ressée qui, pour combler quelques vides dans ses 
troupes, après deux années de combats, enrôle sous 
ses drapeaux une légion de gazetiers, détenus a la 
Bastille et menacés du bagne (1). 

A la fin du règne, la justice semble trop indul- 
gente, les sentences de d'Argenson ne produisent 
pas assez d'effet sur cette sorte de gens, — c'est 
lui qui parle ainsi — et Ton prend le parti de ne 
plus avoir recours qu'aux lettres de cachet, pour 
punir, en le frappant dans lombre, et en le retran- 
chant sans bruit de tout commerce humain, celui 
qui a eu la témérité de répandre des nouvelles ma- 
nuscrites dans Paris (2). 

Dans son Histoire de Vim.primerie, Paul Dupont 
rapporte que de 1660 à 1756, 869 auteurs, impri- 
meurs, libraires et gazetiers furent renfermés à la 
Bastille. Incalculable est le nombre de ceux qui, 
dans d'autres casemates, ont subi le même sort. 

Mais les gazetiers de Hollande, comment les 
atteindre, comment les réduire au silence? Leurs 
flèches redoutées harcèlent le monarque ; à la 
révocation de TEdit de Nantes, leur essaim s'est 
accru de la foule des réfugiés. Dans la plupart des 
provinces, se publient des gazettes, presque toutes 
en français; elles ne ménagent pas leur puissant 
voisin. Des libelles insolents courent sous le man- 
teau, des correspondants indiscrets emplissent les 



(dj Archives de la Bastille, t. VII, p. 222 et 225. 
(2) Archives de la Bastille, t. XI, p. 20. 
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feuilles étrangères de leurs chroniques scanda- 
leuses. Leurs traits sanglants fendent l'espace et 
atteignent dans son splendide palais de Versailles le 
conquérant qui tient l'Europe sous ses pieds. 

Il a pour le duc du Maine, son fils naturel, une 
aveugle tendresse. Voici que l'une des gazettes de 
Hollande s'avise de railler la couardise du Prince ; 
son manque de valeur qui le retient à confesse au mo- 
ment décisif a fait avorter une attaque dont le succès 
n'était pas douteux; avec une cruelle ironie, la 
gazette le peint au milieu des troupes, les enflam- 
mant de son ardeur, criblé de blessures, et emporté 
sur un brancard, donnant à Tennemi l'occasion de 
fuir par sa mise hors combat, puis le lendemain, 
pour enfoncer davantage l'aiguillon, elle se rétracte 
et annonce qu on ne l'a point vu sur le terrain et qu'il 
n'a reçu aucune blessure. La colère du Roi se 
devine. L'embarras des courtisans fut extrême et le 
seul Saint-Simon savoura avec volupté la mortifica- 
tion du bâtard qu'il exécrait (1). L'aventure tient une 
place de choix dans ses mémoires. 

A maintes reprises des représentations furent 
adressées aux Etats de Hollande et des ordres 
sévères interdirent la publication des gazettes fran- 
çaises; mais suspendues un jour, elles reparaissaient 
le lendemain plus acerbes et plus incisives que 
jamais. 

En 1666, le ministre de Lionne fit savoir au comte 
d'Estrade, ambassadeur à La Haye, qu'un Italien, 
établi dans les environs, envoyait à Vienne et à 
Venise des nouvelles hostiles au Roi et d'autant plus 

(d) Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande, p. 8'2; — Saint-Simon, l. 1er, p. 263. 
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dangereuses qu'elles étaient rédigées avec esprit. Il 
importait de châtier ce publiciste insolent et de sup- 
primer son commerce. Le diplomate proposa de 
l'attirer, par l'intermédiaire d'un ami, à Arnhemoù 
les troupes du Roi, alors allié à la Hollande, étaient 
réunies et où la cavalerie traversait le Rhin, en 
l'invitant à assister à ce spectacle plein d'intérêt. 
Une fois à Arnhem, ajoutait-il, il sera facile de 
l'enlever sans, bruit et de le conduire sous bonne 
escorte à Sedan. 

Le plan fut adopté, mais l'entreprise échoua: 
l'Italien, qui se défiait, n'ayant témoigné aucun désir 
de contempler les troupes du Roi à leur passage du 
Rhin. S'il fait quelque promenade hors de la ville, 
écrit alors l'ambassadeur, on mettra la main sur lui, 
car nos gens sont en campagne. Embuscade inutile, 
l'intéressé gardant prudemment la maison. Force 
fut de recourir aux Etats. Il sera indispensable, 
mande le comte d'Estrade à son ministre, de pro- 
duire une de ses gazettes pour le convaincre, la 
liberté de parler et d'écrire n'étant point punie dans 
une république comme dans une monarchie. 

« il serait fâcheux, répond de Lionne, que le Roi, 
qui sait à n'en pouvoir douter que cet homme l'a 
outragé autant qu'il est au pouvoir d'un ver de terre 
de le faire, fût obligé, comme un particulier, à pro- 
duire des pièces pour le faire châtier. Le moindre 
soupçon doit suffire venant d'un tel Prince (1). » 

Pour extrader les gens, il faut davantage aujour- 
d'hui. 

A tout instant, la licence des gazettes trouble le 

(1) Eugène Hatiër, Les Gazettes de Hollande, p. 91; Archives de la Bastille, 
t. VII, p. 198. 

4 
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repos des Etats. En 1670, Tune délies avait accusé 
le neveu du pape Clëment X, le cardinal Altierl, 
d'avoir fait empoisonner une courtisane. Le nonce 
supplia le Roi d'intervenir pour réprimer tant d au- 
dace; nouvelle plainte, nouvelles interdictions; nou- 
velles attaques, nouveaux pamphlets (1). Pour 
détruire ces libelles, Louis XIV dut envoyer plus 
d'une fois des émissaires en Hollande; ils rache- 
taient les éditions proscrites, mais d'autres surgis- 
saient aussitôt. 

Le numismate Charles Patin reçut un mandat 
de ce genre; il mit la main sur tous les exemplaires 
de V Histoire amoureicse des Gaules où Madame était 
indignement attaquée, mais il eut l'imprudence d'en 
garder quelques-uns pour ses amis et pour lui. La 
chose fut divule[uée et le coupable condamné par 
contumace aux galères perpétuelles. Un numismate 
aux galères pour avoir préservé du feu un livre 
rare ; quelle horreur (2) ! 

A l'imitation du Journal des Savants^ un des 
princes de la critique, Bayle, réfugié en Hollande, 
édita à Rotterdam en 1684, sous le titre de Nou- 
velles de la République des lettres, un recueil pério- 
dique du même genre. Liramense érudition de son 
auteur lui acquit un succès sans égal; l'Europe 
entière lut avec ravissement les notices où la science 
du nouveau journaliste se déployait en toute liberté. 
« La République des lettres^ avait-il dit, ne parlera 
ni de paix ni de guerre, ce n'est bon que pour les 
gazettes; elle parlera indifféremment des livres 



(4) Archives de la Bastille^ t. VII, p. 224. 
(2) Archives de la Bastille, t. VII, p. 202. 
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catholiques et des livres réformés et honnêtement 
de tout le monde (1). » 

Dans la hiérarchie de la presse périodique, car 
clans la République des lettres comme dans tout 
autre, la hiérarchie exerce ses droits immuables, 
le journal proprement dit, qui s'occupait d art, de 
science et de littérature, brillait au sommet; la 
gazette, la vulgaire gazette, avec ses commérages 
et ses nouvelles de la paix et de la guerre, restait 
confinée dans les rangs inférieurs. 

« En ce pays, écrit Bayle, dont les sentiments 
pour ses confrères d^ordre secondaire ne doivent 
pas être proposés comme modèle, on ne fait aucun 
cas des gazettes; on en regarde les auteurs comme 
des gens qui vivent de cela et qui, pour avoir du 
pain, glosent et médisent avec la dernière indis- 
crétion et quelquefois sans aucune sorte de juge- 
ment (2). » 

Voilons-nous la face : Voici dans quels termes le 
grand critique apprécie le mérite de la feuille qui 
faisait à cette date reculée les délices de nos pères : 

« Je trouve le gazetier de Bruxelles d'un carac- 
tère d'esprit fort enveloppé ; il narre fort désagréa- 
blement et son style est horrible, » 

Il le compare ensuite aux gazetiers d'Amsterdam 
et de Paris dont le talent littéraire lui paraît supé- 
rieur, puis il ajoute ces mots qui font rêver : 

« Je crois qu'ils mentent tous les trois, mais avec 
cette différence que celui de Hollande est le plus ' 
menteur de tous, ensuite celui de Bruxelles, et puis 
le nôtre (3). » 

(1) Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande^ p, 128. 

(2) Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande, p. 58. 

(3) Eugène Hatin, Les Gazettes de Hollande, p. 80. 
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Consolons-nous à la pensée que celui de Bruxelles 
se classe entre les deux; moins menteur que l'un, 
plus que l'autre, le juste milieu. 

Cette boutade de Bayle nous ramène dans notre 
pays. 

Anvers n'y avait pas gardé le monopole de la 
presse périodique. S'élançant à sa suite et devançant 
la capitale, Bruges avait, vers 1637, doté la Flandre 
d'une gazette indigène. De Nieuroe Tyàinghen nyt 
verscheyde geroesten^ les événements récents de 
diverses contrées. Elle se vendait chez Nicolas Brey- 
ghel, Phlips Stoc straet, près de l'église Saint- 
Donat (1). 

En 1644, il semble que notre ville n'ait pas été 
dépourvue de tout journal, car la feuille brugeoise 
fait mention à cette époque, dans une de ses corres- 
pondances, de la Gazette de Bruxelles. De cette pre- 
mière gazette, aucune trace n'est restée. Ce n'est que 
quelques années plus tard, le 27 août 1649, que 
parut à Bruxelles le Courrier véritable des Pays-Bas ou 
Relations Jldèles de diverses lettres^ édité par l'impri- 
meur des Etats de Brabant, Jean Mommaerts. 

Dans sa profession de foi, le nouveau journaliste 
prit l'engagement de ne jamais trahir la vérité. 
« Les choses seront récitées brièvement et naïve- 
ment, fit-il, sans affectation ni déguisement; pas de 
descriptions inutiles, pas d'exaltation des petites 
choses, pas d'amoindrissement des grandes ; rien des 
gazettes, dont le nom et le procédé sont générale- 
ment décriés. » 

Rien des gazettes! Ces mots dédaigneux ne con- 

(i) Wabzée, Essai sur les journaux belges^ p. 209. 
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fîrment-ils pas les énoncîations des Tydinghen de 
Bruges, en révélant l'existence d'une feuille rivale, 
à qui ce compliment devait nécessairement s'adres- 
ser. En ces temps primitifs, les journaux n'avaient 
point l'un pour l'autre les égards dont ils ont donné 
l'excellent exemple dans la suite. 

A Jean Mommaerts qui, dès le huitième numéro, 
s'efTace et disparaît, succède Godefroi Schoevaerts : 
le Courrier véritable se débite chez Guillaume Hacque- 
brandt, près des écoles des Révérends Pères Jésuites. 
Au quinzième numéro, Godefroi Schoevaerts fait 
place à Guillaume Schreibels; le journal supprimant 
la moitié de son titre, s'intitule : Les Relations véri- 
tables. Cette rapide succession d'éditeurs n'accuse 
pas des débuts très prospères (1). 

Les Relations véritables deviennent ensuite la pro- 
priété d'un imprimeur célèbre, chef d'une dynastie 
d'érudits, Pierre Foppens, dont le frère, Adrien 
Foppens, docteur en médecine comme Renaudot, 
obtient, le 25 juin 1667, des lettres patentes de gaze- 
tier en remplacement de Pierre Hugonet, conseiller 
au parlement de Dole. A lui le privilège exclusif de 
répandre dans nos provinces les relations, avis, 
lettres et récits de tous les événements passés, pré- 
sents et futurs, faits de guerre et autres, en fla- 
mand, français, espagnol et latin, à charge de faire 
respecter par l'imprimeur qu'il s'adjoindra les règle- 
ments sur sa profession. 

Adrien Foppens tint pendant de longues années 
le sceptre du journalisme dans notre ville, et il sut, 
dès le principe, conquérir à un tel point la faveur du 

(1) Warzée, Essai sur les journaux belges^ p. d2. 
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gouvernement qu une gazette ayant été fondée à 
Gand en 1666 par un sieur Graet, en vertu d'un 
octroi du (Conseil de Flandre, le Conseil d'Etat pro- 
posa en 1672 au comte de Monterey, gouverneur 
général des Pays-Bas, d'en faire passer le privilège 
sur la tête de Foppens, en lui conoédant le monopole 
des gazettes dans tout le pays, à la seule condition 
d'en publier en flamand pour la satisfaction des per- 
sonnes qui ne savaient pats le français. Il ne con- 
vient pas, exprimait le Conseil d'Etat, de permettre 
à trop de gens de faire des gazettes, sources d'incon- 
gruités et d'indiscrétions dont le service du Roi 
souffre à tout instant et il n'appartient pas à des 
Conseils subalternes, comme lest celui de Flandre, 
d'accorder de telles autorisations (1). 

Instabilité fatale des choses humaines ! Une épou- 
vantable disgrâce vint frapper Foppens au cours de 
ses succès. C'est de lui que Bayle a tracé le portrait 
peu flatté que j'ai eu la douleur de faire passer sous 
vos yeux. Il était le correspondant secret de plu- 
sieurs princes de l'Europe et il fournissait des nou- 
velles aux gazettes étrangères. 

Dans les Relations véritables^ moniteur officieux 
de l'administration, s'étalait à toute heure l'éloge du 
gouverneur général et de ses ministres ; l'amour du 
pays leur était acquis sans réserve, la sagesse la 
plus exemplaire présidait à leurs travaux, une pros- 
périté infinie régnait dans nos provinces. Dans les 
correspondances secrètes, autre est le ton, autre le 
langage et c'est chose curieuse que de mettre en 



(1) Compte-rendu des séances de la Commission royale d'histoire^ 3« série, 
t. VIII, p. 805. 
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regard du rëcit officiel la note intime du nouvelliste; 
Foppens contre Foppens, pourrait-on dire. Lorsqu'on 
se rappelle l'appréciation de Bayle sur son compte, et 
le rang qu'il lui assigne comme courtier de men- 
songes, moins menteur que Tun, plus que l'autre, 
Ton s'étonne qu'il ne lui ait pas attribué la palme 
dans ce record d'un nouveau genre. Ecoutez et 
comparez : 

Le 26 novembre 1681, les Relations véritables 
annoncent que le priace de Parme continue à mettre 
de tous côtés le pays en état de défense, afin de le 
conserver sous la douce domination du Roi. 

A la même date, Foppens écrit à ses correspon- 
dants : « On laisse périr entièrement la plus belle 
infanterie du monde qu'on avait mise en garnison à 
Gand et il y meurt tant de soldats qu'il n'y en après- 
que plus pour fournir des postes (12 novembre 1681). 
On ne satisfait pas aux plaintes des peuples qui crient 
contre les continuelles voleries et débordements 
d'une poignée de soldats que nous avons ; ils volent 
impunément dans les rues de cette ville le soir, et 
tout le long du jour sur les grands chemins, dépouil- 
lant tout nus hommes et femmes qu'ils rencontrent 
(16 novembre). On périt et on voit périr tout le 
monde de pauvreté, et jamais Cour n'a fait tant voir 
d'éclat et de pompe à contretemps, puisque cela 
excite Tenvie et la haine de tous les habitants de la 
ville; quand le prince passe dans son char de 
triomphe par les rues, les petits peuples crient en 
flamand : Voilà nos subsides et voilà nos vingtièmes 
deniers bien employés (19 noveml)re). Il n'y a plus 
d'infanterie à Louvain ni à Malines et il n'y a pas 
assez de monde à Mons, A.th, Audenarde; les 
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ouvrages de la ville et de la citadelle de Courtrai 
sont fort délabrés et Ton n'est pas en état de les revê- 
tir ; les paysans se lamentent tant on leur fait payer 
de tailles et de subsides (janvier 1682). » 

Voilà comment le prince de Parme prenait les 
mesures nécessaires pour conserver le pays sous la 
douce domination du Roi. 

Duc de Villa Hermosa, prince de Parme, marquis 
de Grana, chaque Gouverneur général à son tour, 
adulé et encensé dans les Relations véritables, est 
passé au crible, déshabillé, mis à nu et flagellé sans 
pitié dans les correspondances secrètes. Jamais plume 
ne se démentit avec autant de désinvolture, jamais 
aussi tableau plus réel et plus saisissant du sort 
misérable de nos provinces sous la domination espa- 
gnole ne fut tracé avec autant de relief. Le publi- 
ciste réservait, semble-t-il, pour son journal les 
narrations diffuses et le style pesant que Bayle lui 
reproche; ses nouvelles manuscrites décèlent au 
contraire un esprit alerte et vif, une plume souple 
et déliée; de piquantes observations s'y rencontrent. 
Voici un trait entre cent : Les Provinces-Unies se 
disposent à venir en aide à notre pays menacé d'une 
nouvelle invasion par Louis XIV ; qu'elles restent 
chez elles, écrit Foppens ; les Français nous mangent 
en ennemis et les Hollandais nous mangent en amis. 
C'est tout un. 

L'on conçoit la fureur du marquis de Grana, vio- 
lemment attaqué dans les nouvelles manuscrites, 
lorsqu'après dix-sept années de ce commerce, l'in- 
trigue fut dévoilée. Arrêté, le 20 janvier 1685, par 
l'Amman de Bruxelles et incarcéré dans un don- 
jon, près de la porte de Hal, avec Jean-François 
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Coninckx, son complice, Foppens vit fondre sur lui 
les foudres du pouvoir; traduit devant une junte 
spéciale, il fut accusé avec véhémence par le con- 
seiller fiscal Van Thulden, du Grand Conseil de 
Malines, l'un de nos prédécesseurs d'alors. 

Kofflcier du parquet s'octroya le plaisir d'opposer 
en un piquant contraste laccusé à lui-même, en 
rappelant que pour supplanter ses confrères de Gand 
et d'Anvers, dont il voulait s'annexer les gazettes, 
il leur avait reproché dans des mémoires officiels de 
mal servir la cause du Roi et de médire de son gou-. 
vernement; les gazettes, exprimait-il dans ces 
mémoires, sont faites pour relever la gloire de la 
monarchie et les armes de Sa Majesté; elles ne 
doivent publier aux peuples que ce qu'on désire 
qu'ils sachent. Excellents principes qu'il désertait, 
s'écria l'Avocat fiscal, à l'heure même où il les expo- 
sait avec tant d'éloquence. 

Correspondant des frères Renaudot, Foppens, qui 
touchait d'eux une pension de 150 livres, avait, sui- 
vant toutes les vraisemblances, enrichi leur journal 
de ses chroniques bruxelloises. Dix-huit chefs d'ac- 
cusation furent relevés à sa charge et une sentence 
dont le texte n'a pas été retrouvé, le condamna à 
l'emprisonnement et à Tamende. Les portes mas- 
sives du château de Vilvorde se refermèrent sur lui, 
mais elles ne le gardèrent pas longtemps. Le mar- 
quis de Grana vint à mourir dans l'intervalle au 
château de Mariemont,et son successeur, le marquis 
de Gastanaga, ne tint pas rigueur au journaliste. La 
moitié de Tamende lui fut remise et le 6 novembre 
1685, il fut rendu à la liberté, sous la condition de 
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résider dans ses papeteries de la Hulpe et de ne 
paraître à Bruxelles qu'une fois par mois (1). 

Tout s'oublie. Peu de temps après, Foppens repre- 
nait la direction des Relations véritables et lorsqu'en 
1695, il passa de vie à trépas, appelé, comme tout 
journaliste d'alors, à rendre compte au Juge 
suprême de la façon dont il avait observé son 
huitième commandement, ni ne mentiras aucunement^ 
le Conseil privé proposa à l'Electeur de Bavière, 
Gouverneur général des Pays-Bas, de confier sa 
charge de gazetier à son neveu, François Foppens, 
libraire et imprimeur à Bruxelles, Il a aidé le défunt 
dans ses travaux et s'est instruit à son école, fit 
remarquer le Conseil ; il appartient à une ancienne 
famille bourgeoise où le respect de l'autorité et le 
souci des intérêts du Roi se transmettent avec le 
sang. Le marquis de Grana et l'Avocat fiscal Van 
Thulden n'avaient pas été naguère de cet avis (2^, 

François Foppens cède en 1741 la |)ropriété du 
journal à François Claudinot qui lui donne le titre 
de Gazelle de Bruxelles. Son privilège lui impose 
Tobligation de fournir des exemplaires gratuits de 
sa feuille à vingt-trois hauts fonctionnaires spécifiés 
avec soin. Parmi eux, le Procureur général n'était 
pas oublié. Cette excellente tradition s'est perdue 
dans la suite. 

En 1746, des événements imprévus vinrent infli- 
ger à Claudinot une désagréable leçon. Sous la con- 
duite du Maréchal de Saxe, les Français avaient, 



(1) Compte rendu des séances de la Commission royale d'histoirey 4e série, l. IV , 
p. 369. 

(2) Compte rendu des séances de la Commission royale d'histoire, 3* série, 
t. VIII, p. 505. 
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selon leur habitude, envahi la Belgique. Pour faire 
sa cour au gouverneur général, la gazette les accabla 
d'invectives, en décochant à leur chef ses traits les 
plus mordants ; mal lui en prit. Contrairement à 
son attente, les Français mirent le siège devant 
Bruxelles et ils s'emparèrent de la ville. Leur 
premier soin fut de saisir au corps le publiciste 
imprudent et de l'enfermer sous bonne garde dans 
la prison de la Steenport, où il put méditer à son 
aise sur les vicissitudes des choses de la guerre, 
l'adversaire d'aujourd'hui devenant parfois le maître 
de demain. Son journal fut suspendu pendant Toccu- 
pation française et ce n'est qu'en 1749 qu'il put en 
reprendre la publication (1). 

Après François Claudinot, François t'Serstevens ; 
encore un ascendant de magistrat, croyons-nous. Il 
rajeunit la Oazette, l'imprime en caractères neufs, 
sur un papier plus fort et augmente le nombre de 
ses correspondants dont les chroniques offrent plus 
d'attrait, mais son règne est de courte durée. Il 
déplaît à la Cour par son manque de souplesse, et 
son privilège, qui lui est remboursé à concurrence 
de 1,800 florins, est attribué à un sieur Maubert de 
Gouvest, homme d'esprit à la dévotion des ministres 
et tirant pension des gens en place. Le journal prend 
alors le titre de Gazette des Pays-Bas qu'il conserve 
jusqu'en 1791 (2). 

La modeste feuille de Verhoeven, continuée par 
Guillaume Verdussen et ensuite par une succession 
d'imprimeurs du nom de Van Soest, n'avait pas cessé 

(1) Warzée, p. 12 et suiv. ; Wauyermans, Histoire du journal, Revue générale, 
4885, 1, p. 6^6. 
(2).Warzée, p. 44. 
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de paraître à Anvers. Elle avait reçu vers 1703 la 
dénomination de Gazette van Antwerpen. En 1750, 
elle tirait à 1,296 exemplaires et rapportait à ses 
éditeurs un bénéfice annuel de 3,000 florins. Ce béné- 
fice en l77o se réduisit, d'après des indications 
fournies au Conseil privé, à 2,000 florins. L'abonne- 
ment coûtait 2 florins 12 deniers et chaque numéro 
se vendait 2 liards; toute annonce se payait un écu. 
Chose digne de remarque, la servante qui distribuait 
le journal aux abonnés et qui percevait de chacun 
d'eux quatre escalins par an pour sa peine, déter- 
mina ses patrons à n'en pas augmenter le nombre, 
tant sa tâche était lourde (1). En croirons-nous nos 
yeux ? Un journal qui refuse des abonnés ? C'est dans 
notre pays, c'est à Anvers que ce phénomène s'est 
produit. Tenez-en bonne note et gravez-le dans vos 
mémoires, car il ne reverra plus jamais la lumière. 

En France, en Belgique et même en de certaines 
limites en Hollande, le sort de la presse, sous Tancien 
régime, reste donc instable et périlleux. Ce qu'un 
privilège a concédé, un autre le retire. Il est toute- 
fois un pays, sol classique de la liberté, où d'un pas 
lent et sûr, le journal marche à la conquête de ses 
droits. Vous avez nommé TAngleterre. Mais que do 
luttes au début et quels retours cruels ! 

Sous Charles 1er, Tabsolutisme en guerre avec la 
nation commande d'abord en maître. La presse éche- 
lonne ses martyrs sur sa voie douloureuse. C'est le 
docteur Leighton, enfermé quinze semaines dans un 
réduit aifreux, puis attaché au pilori par le froid et 
la neige, fouetté jusqu'au sang, marqué d'un fer 

(1) Augustin Thys, Historique des rues et places publiques d'Anvers, p. 303. 
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rouge au visage, le nez fendu et les oreilles coupées, 
précipité dans cet horrible état au fond d'un cachot 
où il reste huit ans et traîné ensuite à la prison com- 
mune. Son crime? Il a écrit contre l'arbitraire et 
défendu la foi puritaine (1). C'est l'avocat Prynne, 
détracteur des spectacles publics dont la Cour est 
éprise ; exposé deux fois le même jour au pilori et 
amputé chaque fois d'une oreille, condamné à Tem- 
prisonnement et à Tamende, il voit pour une nouvelle 
offense renouveler son supplice, le bourreau ayant 
su lui enlever encore quelques lambeaux d'oreille 
échappés à la première mutilation (2). C'est Burton, 
c'est Liburne, c'est sir John Elliot, orateur estimé de 
la Chambre des communes, arraché de son siège et 
retenu captif à la Tour où il meurt prisonnier du Roi, 
et tant d'autres encore qui expient dans les fers leur 
résistance à la tyrannie. Le long parlement les 
délivre et entame la lutte mémorable qui aboutit à 
la chute de la royauté (3). 

Affranchis de la censure, les journaux se multi- 
plient et l'on voit sortir du sol, sous l'égide de la 
liberté, d'innombrables Mercures, aux couleurs 
comme aux dénominations les plus diverses (4). 

Après la sanglante tragédie de Whitehall, Crom- 
well s'installe en maître dans le palais du monarque 
et la presse retombe sous les liens de la censure. Une 
voix puissante prend alors sa défense. Le glorieux 
auteur du Paradis perdu, Milton, revendique en un 
superbe langage les droits de la pensée. Tuer un livre, 

(4) Taine, Histoire de la littérature anglaise, t. II, p. 368 et 442; Hume, His- 
toire d^ Angleterre y t. IX, p. 171. 

(2) Hume, Histoire d'Angleterre, t. IX, p. 173. 

(3) Hume, Histoire d'Angleterre, t. IX, p. 180, 184 et 238. 

\4) Le quatrième pouvoir en Angleterre, Revue Britannique, 1830, II, p. 154, 
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écrit-il en substance, c'est commettre un attentat 
plus grave que le meurtre d'un homme. L'homme 
ne fait que passer, le livre reste et il porte aux géné- 
rations futures la consolation, la lumière, l'espé- 
rance et la joie : ce n'est pas une vie que Ton égorge, 
c'est une immortalité (1). 

Sourde à ces nobles accents, la République laisse 
à la presse son bâillon et la censure puritaine suit 
les leçons de la censure épiscopale. A son tour, la 
Restauration ne se relâche en rien des rigueurs du 
passé. Peut-on lire sans horreur la sentence pronon- 
cée sous Charles II, par un juge anglais contre un 
malheureux publiciste, père de trois jeunes enfants, 
coupable d'avoir imprimé un écrit hostile à la doc- 
trine de la non-résistance au souverain? 

« Vous Twyn, qui, dans la perversité de votre 
cœur, n'avez pas craint d'outrager notre bon et gra- 
cieux Monarque, vous ne méritez aucune pitié; il 
est temps de faire un exemple. Vous serez traîné sur 
une claie au lieu de l'exécution pour y être pendu 
par le cou ; détaché vivant de la potence, votre corps 
sera mutilé, les entrailles en seront arrachées et 
brûlées sous vos yeux ; votre tête sera tranchée et 
il en sera disposé, ainsi que de vos membres coupés 
par quartiers, selon le bon plaisir de sa douce 
Majesté. » 

Le bon plaisir de sa douce Majesté fit exposer la 
tête et les membres du martyr sur les portes de la 
cité (2). 

Détournons les yeux de ce spectacle sauvage. 



(4) Taine, Histoire de la litiérature anglaise, l. II, p. 457. 

(2) Le quatrième pouvoir en Angleterre, Revue Bniannique, 4850, II, p. 454, 



— 63 — 

Sous les derniers Stuarts, le nombre des journaux, 
soumis à ce régime, avait sensiblement de'cru. Qui 
ne connaît le tableau pittoresque de Tétat de la 
presse à cette e'poque, tracé par Macaulay. Après la 
défaite des whigs, la Gazette de Londres, fondée en 
1665, survit presque seule au naufrage. Ses récits, 
parfois peu véridiques, n'offrent aucun intérêt; 
quelques nouvelles étrangères, l'annonce des pro- 
motions, des combats de coqs et des objets perdus 
foruient l'habituel régal fourni à ses lecteurs. Aussi 
les chroniques à la main, répandues dans tout le 
royaume, distribuées sous le manteau, et attendues 
avec impatience par les squires de campagne, lui 
font-elles une rude concurrence. Elles défrayent les 
conversations de la semaine (1). 

Quelques annonces méritent de revoir la lumière. 
Le chien de sa gracieuse Majesté a été perdu ou 
volé; on le réclame avec instance. Sa place, fait le 
journal, est la seule qu'on ne s'avise pas de solli- 
citer. Des négrillons s égarent à tout moment; l'on 
en vend à la douzaine. En voici un qui ne se retrouve 
plus : il appartient à une Tête Ronde, car ses che- 
veux de laine frisée sont tondus. Deux sont exposés 
en vente dans un café; les amateurs sont nombreux. 
Voici une réclame curieuse : « Cet excellent breu- 
vage chinois, approuvé par les médecins, qu'en 
Chine l'on appelle ïcha et d'autres peuples Tay ou 
Tee, se débite au café de la Tête de la Sultane. » 

Elle rappelle la première importation du thé en 
Angleterre. 
Celle-ci ne semble-t-elle pas extraite d'un journal 

(l) Macaulay, lUsioire d Angleterre, t. 1er, ch. 111, p. 42o. 



— 64 — 

contemporain? « Achetez les fameuses tablettes pec- 
torales contre la toux, le catarrhe, l'asthme et l'en- 
rouement, la mauvaise haleine et la peste, Tobstruc- 
tion d'estomac et toutes les maladies contagieuses ; 
défiez- vous de la fraude et de la contrefaçon. » 

Allez voir, exprime une autre, à la Mitre près de 
Saint-Paul, une momie égyptienne de choix avec 
des hiéroglyphes, admirée par des personnes de haut 
rang, un fourmilier du Brésil, une torpille, un 
fémur de géant, un poisson de la lune et un oiseau 
des tropiques. » Que de merveilles (1) ! 

L'heure de la délivrance sonne enfin pour la presse; 
la révolution de 1688 Tafi^ranchit de ses liens sécu- 
laires. L'acte mémorable, qui, en 1695, abolit la 
censure, en ne renouvelant point le Bill qui lavait 
prorogée pour deux ans, passe inaperçu, circon- 
stance étrange, et aucun journal de l'époque ne 
salue la fin de son long esclavage. 

Plus de tutelle, plus d'entraves, plus de mesures 
préventives ! Citoyen d'un Etat libre, le journaliste 
n'a plus à répondre que devant le jury de la libre 
expression de sa pensée. Alors se lève une pléiade 
d'écrivains, éternel honneur des lettres anglaises. 
La plume du polémiste étincelle entre les doigts de 
Bolingbroke, de Swift, de Prior, de Congrève et 
dAddison. Des feuilles littéraires d'un charme 
intense où de merveilleux tableaux de la société, de 
ses mœurs, de ses goûts, de ses joies et de ses tra- 
vers se déroulent sous les yeux du lecteur qu'en- 
chante ou moralise un trait spirituel et vif, un conte 



(4) Revue Britannique, 1855, t. IJ, p. 268, L'Histoire d'Angleterre racontée par 
les annonces. 
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exquis, un récit ëmouvant, ouvrent à la presse 
périodique un monde inexploré qu'elle parcourt 
avec succès. 

Des personnages de fantaisie, des types destinés 
à survivre prennent place dans la littérature. Addi- 
son, le maître du genre, fonde avec Steele le Tatler, 
le Spectator et le Guardian; la verve rivale de Boling- 
broke et de Swift remplit de ses saillies et de son 
ironie à Temporte-pièce V Examiner et Vlntelligencer. 

Le journalisme devient Técole et le refuge des 
hommes d'Etat. Addison passe de son journal au 
Ministère et reprend ensuite son rang dans la 
presse; Bolingbroke, après sa chute, ressaisit sa 
plume acérée dont il harcèle ses ennemis triom- 
phants. Le quatrième pouvoir de TEtat jette ses 
premiers feux à l'aube de la liberté naissante. 

Le métier offre cependant encore quelque danger; 
la loi sur les libelles tient toujours en réserve ses 
pénalités rigoureuses ; sous Guillaume III, un pam- 
phlet jacobite conduit au gibet le publiciste Ander- 
son ; sous la reine Anne, un écrit qui dénonce Tinto- 
lérance de TEglise anglicane fait monter au pilori 
et précipiter en prison l'auteur de Rohinson Crusoê^ 
Daniel de Foë. 

L'ère de la persécution se clôt enfin. De toutes 
parts des journaux ont surgi. La poste les transporte 
dans tous les coins de TAngleterre; elle fournit un 
titre à bon nombre d'entre eux : Morning Post, Eve- 
ning Post. Alors naît le premier journal quotidien, 
le Daily courant^ créé en 1709; alors naît aussi le 
timbre qui frappe la presse périodique d'un impôt, 
un demi-penny par chaque demi-feuille, 12 pence 
par annonce. Il tue quelques journaux, en suscite 

5 
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d'autres et fait affluer dans les caisses de l'Etat des 
sommes importantes, cette source de revenus n'ayant 
pris fin quà notre ëpoque (1). 

Au cours de ses succès, la presse rencontre un 
obstacle dresse sur sa route. Le parlement jaloux 
lui défend de rendre compte de ses débats ; ses tri- 
bunes restent impitoyablement fermées aux repor- 
ters. L'amende honorable, l'admonition, le cachot 
attendent le publiciste imprudent qui essaie de forcer 
la consigne; des lois antiques couvertes de la rouille 
des temps sont exhumées contre lui ; c'est violer le 
privilège des Communes que de livrer leurs discus- 
sions à la foule. 

A tout moment, la querelle provoque de chaudes 
mêlées. Robert Walpole annonce à ses collègues que 
des comptes rendus, illégalement publiés, ont mis 
dans sa bouche le contraire de ce qu'il a dit. 
« D'après certains journaux, ajoute-t-il, tout l'esprit, 
toute la raison, toute la science appartiennent aux 
membres qui siègent d'un côté, la bassesse et le ridi- 
cule sont l'apanage des autres, et cependant c'est le 
vote de ces derniers qui bien des fois a prévalu. » 
Que d'orateurs contemporains pourraient tenir le 
même langage ! Le monde n'est-il pas un perpétuel 
renouveau ? 

La presse a recours à mille stratagèmes pour 
éluder la défense; tantôt elle laisse les noms des 
orateurs en blanc ; tantôt elle attribue aux grands 
personnages de l'antiquité les discours de l'heure 
présente et Ton apprend non sans surprise que Jules 
César a parlé avec vigueur contre l'établissement de 

(i; Revue Britannique^ 1850, t. II, p. 434, Le quatrième pouvoir en Angleterre. 
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l'Eglise d'Angleterre et qu'Octave-Auguste a tenu 
pendant quatre heures son auditoire sous le charme, 
en combattant l'income-taxe ; tantôt enfin elle place 
bravement dans la République d'Utopie ou au sein 
du Sénat de Lilliput les discussions qui excitent la 
curiosité de la foule. 

Le Parlement s'irrite et frappe avec colère les 
récalcitrants. En 1770, lorsque le régime constitu- 
tionnel s'épanouit dans toute son indépendance, des 
journalistes sont mandés à la barre, le lord-maire 
de Londres, qui a déclaré nuls les mandats d'arrêt 
décernés contre eux, est conduit à la Tour, des per- 
sonnalités blessantes s'échangent dans une séance 
pleine de tumulte et le speaker aux abois jette à ses 
collègues cette exclamation désespérée : « Tout cela 
doit être inscrit dans nos procès- verbaux. Que dira 
la postérité (1)? » 

La postérité, pourrions -nous lui répondre, en a 
entendu bien d'autres; elle a appris à ne s'étonner 
de rien et le soleil a, depuis lors, éclairé certains 
pays où les discussions législatives ne brillèrent pas 
toujours par Texquise urbanité de la forme ou par 
l'extrême modération des idées. Les noms de ces 
pays sont sortis de ma mémoire; à l'exemple des 
anciens journalistes anglais, nous les appellerons, 
si vous le voulez bien, les pays d'Utopie ou de 
Lilliput. 

En dépit des obstacles, la presse s'était glissée 
dans les tribunes du parlement. Le docteur Samuel 
Johnson, aidé par sa prodigieuse mémoire, parvint 



(1) Revue Britannique, 1863, III, p. 22, La Tribune et la Presse parlementaire en 
Angleterre. 
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à reconstituer les dëbats que d'une oreille attentive 
il suivait assidûment. D'autres l'imitèrent ; quelques- 
uns furent obligés de solliciter à genoux leur par- 
don en s'engageant à ne pas récidiver ; mais de plus 
vaillants reprirent leur plume et les discours si dis- 
putés parurent, avec plus ou moins d'exactitude, 
parfois sous des dehors plus pompeux, dans les 
colonnes des journaux. Continuer la lutte, avait 
dit Burke, c'est vouloir éteindre un incendie avec 
un baril d'eau-de-vie. La cité de Londres s'était 
armée contre les communes, des émeutes avaient 
éclaté, la voiture du premier ministre avait été 
assaillie à coups de pierres et la publicité des débats, 
sauvegarde, suivant la forte expression deMacaulay, 
des libertés de l'Angleterre, sortit victorieuse d'un 
conflit qui durait depuis un siècle. 

Admis dans les tribunes, les reporters n'y trou- 
vèrent au début qu'une hospitalité mesquine; ni 
sièges, ni pupitres, ni cahiers, ni plumes. Les rédac- 
teurs d'un journal se relayaient au cours de la nuit 
et parvenaient ainsi à composer avant l'aube le 
compte-rendu de la séance. Irlandais pour la plupart 
et doués d'une imagination brillante, ils revêtaient 
chaque discours de toutes les parures du langage et 
maint orateur, surpris de se trouver tant d'élo- 
quence, avait peine à reconnaître sa modeste allo- 
cution sous cet éclat emprunté. 

L'un de ces reporters, Mark Supple, se faisait 
remarquer entre tous par sa verve exubérante; son 
respect pour la grave assemblée n'était pas absolu. 
Oa cite de lui ce trait plaisant : Après une chaude 
discussion, un austère silence s'était répandu dans 
la salle ; retentit alors, comme un clairon, la voix de 
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Mark Supple; elle lance au speaker cet appel irré- 
vérencieux, de mode à cette époque dans certains 
clubs : « Encore une petite chanson, s'il vous plait. 
Monsieur le Président. ?» La Chambre, un moment 
abasourdie, part d'un immense éclat de rire ; Pitt se 
tord sous les étreintes d'une gaieté convulsîve; seul 
le sévère Addington, qui préside la séance et dont 
l'indignation fait trembler la voix, reste solennel et 
glacé. Il commande au sergent d'armes de s'emparer 
de l'interrupteur; le sergent, monté dans la tribune, 
le cherche des yeux, sans le découvrir. Dans un 
coin, sommeillait inoffensif un paisible Quaker de 
forte corpulence, mollement bercé dans ses rêves 
par la douce harmonie des discours; Supple le 
désigne du doigt; le saisir, le secouer, l'entraîner 
au dehors et l'incarcérer en lieu sûr est l'affaire 
d'un instant. Tiré de sa somnolence et se frottant les 
paupières, l'infortuné Quaker ne sait où il en est. 
Ses protestations et ses cris demeurent d'abord sans 
écho, mais la vérité se fait jour et le coupable, 
appelé à prendre sa place dans le cachot des com- 
munes, y expie, par une très courte captivité, son 
incartade (1). La tribune de la presse est plus dis- 
crète aujourd'hui. 

Le journal, au cours de cette période, si active et 
si brillante, forme des légions d'écrivains. L'un 
d'eux, le plus vigoureux et le plus éloquent de tous, 
est resté inconnu ; le masque sous lequel il a jeté à 
la foule ses périodes indignées couvre toujours les 
traits de son visage. « Stat nominisumhra, » avait dit. 



(4) Revue Britannique, 4830, 11, p. 4!24, Le quatrième pouvoir en Angleterre; 
Revue Britannique, 1863, 111, p. 82, La Tribune et la presse parlementaire en Angle- 
terre. 
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au début de son œuvre, le célèbre auteur des lettres 
de Junius, qui parurent dans le PMic Advertiser, de 
1769 à 1772, et qui battirent en brèche, avec une 
véhémence dont les écrits d'un pamphlétaire con- 
temporain peuvent seuls donner une idée, les minis- 
tères successifs du duc de Graftou et de lord North. 
Roi, lords, communes furent le jouet de ses colères 
et il parvint à mettre en défaut la justice, impuis- 
sante à dissiper les ombres dont il sut s'envelopper. 
A régal du Masque de fer, il a soulevé après lui des 
controverses sans nombre et si la plupart des histo- 
riens attribuent à Sir Philip Francis, plus tard 
membre du Conseil des Indes, ces écrits enflammés 
où la passion coule indomptable, que l'on imputa un 
moment à lordChatam lui-même, rien n'établit d une 
manière irrécusable l'authenticité de cette version. 

Précurseur de Junius, un démagogue renommé, 
Wilkes, membre du parlement, avait, peu de temps 
auparavant dans un article du North Briton^ attaqué 
le souverain avec virulence, et donné lieu à des 
poursuites qui dans leurs péripéties diverses, accom> 
pagnées de son expulsion des Communes et de sa 
réélection plusieurs fois annulée, jetèrent le trouble 
dans l'Etat et provoquèrent des désordres sans cesse 
renaissants. 

Sous le règne si long et si tourmenté de Georges III, 
les procès de presse, aux approches de la révolution 
française, devinrent plus nombreux. Erskine, 
presque toujours assis au banc de la défense, s'y 
acquit un impérissable renom. Il fit triompher les 
vrais principes, en établissant que le jury devait non 
seulement connaître du fait matériel de l'impression, 
mais aussi du caractère délictueux de l'écrit. 
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« N'anéantissez pas la liberté de la presse, fit-il 
dans un de ses plaidoyers, ne suspendez pas la ter- 
reur du châtiment au-dessus de la raison humaine. 
Sous de pareilles terreurs, on verrait s'éteindre les 
grands flambeaux de la civilisation et de la science. 
La liberté, ce dernier don que l'Etre suprême a fait 
à ses créatures, ce présent sublime, il faut la rece- 
voir telle que Dieu la donne. Privez-la de son 
énergie et de sa force, ce ne sera plus la liberté. » 

La liberté de la presse! Un autre orateur, Sheri- 
dan, fit ressortir, à son tour, sa puissance tutélaire. 
« Donnez-moi cette seule liberté, s'écria- t-il, et 
j'abandonnerai au ministre une Chambre des pairs 
vénale, je lui abandonnerai une Chambre des com- 
munes corrompue et servile, je lui abandonnerai 
toute rinfluence du pouvoir, tout le patronage dont 
il dispose pour acheter des voix et vaincre les résis- 
tances; armé de la liberté de la presse, je l'affron- 
terai sans crainte, je battrai en brèche l'édifice de 
sa puissance, je démolirai cette citadelle de corrup- 
tion et je l'ensevelirai lui-même sous la ruine des 
abus dont il s'est constitué le protecteur (1). » 

Défendue par de tels hommes, la presse devait 
résister à toutes les attaques et triompher de toutes 
les défaillances. Elle leur doit sa grandeur actuelle. 

A côté du Mormng Chronicle fondé en 1769, du 
Morning Post^ créé en 1772 et du Morning Herald, 
publié en 1780 par Bâte Dudley, pasteur anglican, 
qui appartenait de Tavis général à l'Eglise militante, 
car il était en guerre avec tous ses concitoyens, le 
XVIIP siècle, en ses dernières années, avait vu 

(1) Rêvue Briianniquef 1850, II, p. 271 , Le quatrième pouvoir en Angleterre. 
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paraître le Times ^ lancé en 1788 dans le monde où 
il devait suivre une route si glorieuse, par John 
Walter, son créateur. 

A l'époque où la prospérité et la puissance deve- 
naient, en Angleterre, l'apanage de la presse affran- 
chie de la censure, la France et la Belgique la main- 
tenaient dans ses étroites lisières. Le nombre des 
journaux s'y étendit néanmoins peu à peu. La 
gazette de Renaudot, appelée désormais la Gazette 
de France^ était devenue le moniteur du Gouverne- 
ment. Le Journal des Savants avait rencontré un 
rival dans le Journal de Trévoux^ fondé par les Pères 
Jésuites dans la principauté de Bombes. Le Mercure 
galant^ transformé en Mercure de France, restait 
ouvert aux contes légers, aux chroniques galantes 
et à la poésie facile. Le Journal de Paris, qui rendait 
compte, au dire de La Harpe, de la pluie et du beau 
temps, des nouveautés du jour et de l'historiette de 
la veille, créé en 1777, par un clerc de notaire du 
nom de La Place, acquit rapidement la vogue. C'est 
le premier journal quotidien que la France ait 
connu. Il essuya quelques traverses et fut même 
suspendu pour avoir inséré cette épigramme du 
chevalier de Boufflers à l'adresse d'une princesse 
allemande qui lui avait témoigné quelque irritation, 
parce qu'il s'était présenté à son audience, une 
fluxion à la joue : 

Avec une joue enflée, 
Je débarque tout honteux. 
La Princesse boursoufflée 
Âu lieu d'une en avait deux. 
Et son Altesse sauvage 
Sans doute a trouvé mauvais 
Que j'eusse sur mon visage 
La moitié de ses attraits. 
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Malgré cette mésaventure le Journal de Paris 
parvint jusqu'à la Révolution, où il joua un rôle 
important (1). 

Dans l'amas des journaux voués à la littérature 
que chaque année vit éclore, se remarquent le Nou- 
velliste du Parnasse^ publié par l'abbé Desfontaines, 
rédacteur au Journal des Savants^ célèbre par ses 
querelles avec Voltaire, le Pour et le Contre, sorti de 
la plume de l'abbé Prévost, l'auteur exquis de Manon 
Lescaut^ et L Année littéraire où Fréron mena contre 
le patriarche de Ferney la plus rude campagne. 

Au milieu des journalistes de cette époque, Fréron 
se détache en un vigoureux relief. Pétillant d'esprit 
et de verve, il guerroya toute sa vie et son mali- 
cieux adversaire n'eut pas toujours à se louer de ses 
coups. 

Voltaire avait écrit ce quatrain : 

Un jour, loin du sacré vallon. 
Un serpent mordit Jean Fréron; 
Savez- vous ce qu'il arriva? 
Ce fut le serpent qui creva. 

La riposte ne se fît pas attendre. On publie les 
œuvres de François-Marie Arouer de Voltaire, put- 
on lire dans le journal de Fréron, qui, en transfor- 
mant la dernière lettre de son nom patronymique, 
vouait le grand homme à la roue. Pour mieux enfon- 
cer le trait, le numéro suivant du journal rectifia 
cette erreur prétendue dans l'espoir de la faire péné- 
trer davantage dans le public. 

Voltaire, en retour, accabla Fréron d'invectives 
dans la Satire du pauvre diable et le mit en scène 

(i) Eugène Hatin, Histoire de la Presse en Francdy t. II, p. 18. 
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dans sa comëdie de VEcossaise, sous le nom de 
Frelon. Le journaliste soutint la lutte et il eut plus 
d'une fois les rieurs de son côté. Sou puissant ennemi 
exprima le désir qu'on le mît à la Bastille et, à 
diverses reprises, il fit courir le bruit qu'on l'avait 
envoyé aux galères, mais il ne put le réduire au 
silence. 

• La Bastille n'était d'ailleurs pas inconnue à Fré- 
ron. De nombreuses retraites dans les châteaux du 
Roi, toujours ouverts à la presse, avaient marqué 
sa carrière. En 174R, une lettre de cachet l'avait 
interné àVincennes, puis relégué en province ; en 
1757, une deuxième lettre de cachet l'avait conduit 
â la Bastille ; en 1760, une troisième lettre de cachet 
lui avait donné pour résidence le For-l'Evêque où 
une quatrième lettre de cachet le ramenait en 1763. 
Il faillit y retourner en 1765 : faisant dans son jour- 
nal l'éloge d'une actrice, il l'avait exaltée aux dépens 
d*une rivale qu'il ne nomma point, mais en qui 
Miie Clairon se reconnut. Une lettre de cachet pou- 
vait seule expier un tel crime. Elle la réclame avec 
instance; la Reine intervient alors en faveur du cou- 
pable et sollicite sa grâce; la comédienne refuse de 
paraître sur la scène si Fréron demeure impuni; le 
duc de Ohoiseul et le comte de Saint-Florentin 
s'interposent, la Cour et la ville se divisent, la mai- 
son du roi entre dans la mêlée et le sort de l'Etat est 
tenu en suspens par cette grave affaire. La Reine à 
la fin l'emporte et l'actrice se résout à pardonner. 
Le métier de critique théâtral offrait autrefois 
quelques inconvénients (1). 

(d) Archives de la Bastille, t. XH, p. 262, 265, 441, 458 ; — Mémoires secrets de 
Bachaumont, p. 58, 97, 420, 434. 
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Rien de plus précaire au siècle passé que la pro- 
priété d'un journal. Un caprice du pouvoir en dispo- 
sait à son gré. La majeure partie des bénéfices 
s'attribuait à des auteurs qui souvent lui restaient 
étrangers et qui en tiraient de fortes pensions. 
Aucune feuille littéraire ne pouvait voir le jour sans 
payer la dîme au Journal des Savants et la censure 
étendait sur toutes ces productions sa main pesante. 
L'on ne comptait pas moins de soixante-dix-neuf cen- 
seurs, et parmi eux dix pour la théologie, dix pour 
la médecine, huit pour les mathématiques, trente- 
cinq pour les belles-lettres. Parmi ces derniers, l'on 
rencontrait avec surprise Crébillon le fils, auteur 
des écrits les plus licencieux du temps, chargé de 
prêcher à ses confrères une morale qu'il ne connut 
jamais. 

Sous Marie-Thérèse et sous Joseph II, nos pro- 
vinces avaient vu naître quelques journaux. La 
Gazette de Bruxelles^ devenue, nous l'avons dit, la 
Gazette des Pays-Bas^ ne sut pas toujours plaire à 
nos voisins, car elle fut interdite en France en 1771, 
la liberté de son langage ayant offensé le gouver- 
nement de Louis XV. Chaque renouvellement de son 
privilège rapportait mille livres au trésor. Le Mer- 
cure historique et politique des Pays-Bas, le Journal 
du Commerce^ le Oazetin^ la Feuille d'annonces^ les 
Annales politiques rédigées par Linguet, Y Esprit des 
Gazettes^ œuvre de Louis-Joseph Urban, nouvelliste 
fécond, prirent successivement leur place au soleil 
et se partagèrent la faveur du public bruxellois jus- 
qu'aux approches de la révolution brabançonne, qui 
donna la volée à des publications aussi nombreuses 
qu'éphémères. 
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Louvain de son côté s'était enrichi d'un journal, 
les Weekelijks nieuros uyt Loven, met de beschryving e 
der Stad. Son rédacteur, d'un mérite reconnu et 
d'une grande indépendance de caractère, objet de 
maintes attaques à l'époque des troubles du Brabant, 
n'était autre que Jean-Baptiste Staes, l'aïeul de notre 
ancien collègue de ce nom(l). 

Encore un disciple de la presse qui a fait souche 
dans l'ordre judiciaire. Vous le voyez, le journalisme 
s'est infiltré partout; il a coulé, il coule toujours 
dans les veines de magistrats éminents; en vertu 
des lois de Tatavisme, il a occupé ce fauteuil avec 
M. le Procureur général Verdussen, il a pris place 
dans vos rangs avec M. le conseiller fSerstevens, 
dont la retraite prématurée, comme celle de notre 
excellent collègue M. Gilmont, nous cause les plus 
vifs regrets, il siège à la Cour suprême avec M. le 
conseiller Staes. D'autres parmi vous s'y rattachent 
sans doute ; leur mérite me le fait supposer. Hélas ! 
en ce qui me concerne personnellement, je n'ai rien 
découvert dans mes papiers de famille. Je le regrette; 
mes discours de rentrée paraîtraient moins pesants 
et moins longs, si j'avais eu la chance heureuse de 
recueillir dans ma part d'héritage la plume alerte 
et facile du journaliste! 

Ne vous alarmez pas. Nous approchons du terme 
de cette étude, allégée à l'audience de nombreux 
épisodes que vous lirez, si la fantaisie vous en prend. 

Au souffle de la Révolution française, la presse a 
secoué ses entraves. Pareille au prisonnier dont le 



(1) WARZÉE, Essai historique et critique sur les journaux belges^ p. il et suiv., 
127. 
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grand jour succédant aux ténèbres fait vaciller la 
marche, elle s'abandonne aussitôt à de déplorables 
excès. Sa licence est sans bornas et les noms détestés 
du Père Duchène et de L'Ami dtc Peuple, associés à 
ceux d'Hébert et de Marat, montrent à quels abîmes 
de fureur la démagogie en délire peut descendre. Le 
despotisme la replace ensuite sous le joug; puis 
resplendit enfin dans un ciel que traversent encore 
quelques faibles nuées, l'aurore d'une liberté durable. 
Le journalisme se pare alors des noms les plus 
illustres. Poètes, orateurs, hommes d'Etat, philo- 
sophes s'enrôlent sous ses drapeaux. Chateaubriand, 
Paul-Louis Courier, Benjamin Constant, Lamen- 
nais, Guizot, Thiers, Armand Carrel, Lacordaire, 
Lamartine, élèvent le renom de la presse française 
à des hauteurs inconnues; ils dominent leur époque 
et répandent les clartés de leur esprit dans l'univers 
entier. Vainqueurs du Césarisme revenu à la 
charge, d'autres marchent sur leurs traces dans 
cette voie triomphale; ils portent le journal au faîte 
de la puissance. Tout cède à son empire. 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre 

Est sujet à ses lois, 
El la garde qui veille aux. barrières du Louvre 

M'en défend pas les rois. 

Si je ne m'étais interdit avec un soin sévère toute 
incursion dans le domaine contemporain, j'ajouterais 
en finissant que la presse belge, d'après M. Dubief, 
une des plus actives et des plus intelligentes de 
l'Europe, a compté elle aussi et qu'elle compte encore 
dans ses rangs, à côté d'humbles soldats, de vail- 
lants polémistes aux traits acérés, à la main vigou- 
reuse, au style plein de relief et de flamme, des 



— 78 — 

littérateurs dont la pensée limpide, à l'exemple des 
fleuves de nos contrées, promène son cours tran- 
quille au milieu de riants paysages, des critiques 
rompus aux fortes études, nourris de la moelle des 
maîtres, dont les aperçus lumineux et les fines 
remarques décèlent la science et le goût; mais je 
veux rester fidèle à mon programme et je ne l'ajoute 
pas. 

A nos morts si chers, si regrettés, toujours si 
vivants dans nos cœurs, nos douloureux adieux. 

L'image du grand avocat, dont le Barreau a 
déploré la perte et dont l'indulgente amitié me fut 
si précieuse et si douce, remplit encore mon âme 
attristée. Pendant près d'un demi-siècle, Maître 
Alphonse De Becker a fait retentir à la barre les 
accents de la plus entraînante éloquence. Tout 
vibrait en lui, la voix, le geste, le discours. La pas- 
sion et la vie coulaient à flots dans ses improvisa- 
tions enflammées. Quel talent merveilleux d'exposer 
et de peindre, quelle clarté, quelle puissance d'argu- 
mentation, tantôt étincelante et souple, tantôt acca- 
blant de ses masses serrées l'adversaire en détresse, 
quelle vigueur, quelle droiture, quel élan et quel feu! 

A côté de ces facultés superbes, un cœur d'or, une 
bonté idéale, un charme pénétrant, une bienveillance 
exquise, affable aux jeunes, ouverte et cordiale à 
tous. La nature l'avait orné de ses dons les plus 
rares, elle ne lui avait rien refusé de ce qui fait 
Torateur. 

Avocat avant tout, il réservait au Barreau les 
trésors de sa parole, n'apportant dans une autre 
enceinte qu'une impartialité sereine, rebelle à tout 
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calcul, dont la politique, si souvent oublieuse de 
l'éclat du mérite et des services rendus, ne sut pas 
s'accommoder. Il n'était pas fait pour ces combats, et 
les luttes de l'audience, où la vivacité la plus ardente 
n'inflige aucune blessure et n'empêche pas les mains 
de s'étreindre, purent seules captiver son esprit 
généreux. 

Dès son entrée dans la carrière, des succès reten- 
tissants mirent son nom en relief. Dans mes souve- 
nirs de jeunesse, je le vois encore au banc de la 
partie civile, dans notre vieille salle des assises, 
adressant, au nom des enfants de la victime, un 
appel émouvant à la justice du jury et répondant à 
la défense, dans une brûlante apostrophe, que ce 
n'était pas seulement à la prison que les larmes 
coulaient. Quel incomparable organe le ministère 
public n'eût-il pas trouvé en lui, si la Magistrature, 
qui faillit le conquérir un jour, avait pu s'emparer 
de cette illustre recrue. 

Dans ce Barreau, si riche en talents, il n'était pas 
de figure plus vivante, plus sympathique, plus 
admirée de tous. 

Il avait depuis un an disparu du palais, où dans 
l'art de la plaidoirie il servit tant de fois de modèle, 
'itfrsqu'après de longues souffrances, son âme, 
dégagée de ses liens, prit son essor vers les régions 
où luit l'éternelle lumière. Déchirante et cruelle fut 
l'heure de la séparation pour tous ceux qui l'aimaient 
et le nombre en fut grand. Sa mémoire vénérée ne 
! s^^^dra jamais parmi nous. 

^.ncien Bâtonnier de TOrdre des Avocats à la Cour 
de cassa^n, Alphonse De Becker était commandeur 
de rOrdrt de Léopold. 

i 
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M. le vice-président honoraire Gillleauz, du 
tribunal de première instance de Charleroi, est 
descendu dans la tombe à un âge avancé, après 
avoir vu l'estime, Tafifection et le respect de ses col- 
lègues l'escorter dans sa retraite qui date de 1872. 
C'était un magistrat de valeur, rompu aux affaires, 
d'une expérience et d'une capacité peu communes, 
doué du jugement le plus sûr, plein de tact et d'auto- 
rité, sachant imprimer à ses hautes fonctions, par 
sa droiture et son énergie, un indiscutable prestige. 
Il a bien mérité du pays et le souvenir reconnaissant 
de ses justiciables préserve son nom des atteintes de 
l'oubli. Il était chevalier de l'Ordre de Léopold. 

Frappé d'un mal soudain dans toute la force de la 
jeunesse, M. De Thier, juge de paix du ca mn ue 
Celles, a vu se terminer au cours de nos v ances 
sa trop courte carrière. 

Passionnément épris de ses fonctions, il e« 
stamment à cœur d'en accroître l'éclat et d'en x^.. 
plier les bienfaits, en réclamant pour ses collègues 
et pour lui la plus large extension de leurs pouvoirs. 
De nombreuses publications attestent la fécor-^'* ' ^ 
sa plume. D'un dévouement à toute épre 
rendu à la cause des patronages les plus ' 
services. Sa mort a causé de vifs regrets. ^'• 

Au nom du Roi, nous requérons qu'il plaije à 
la Cour de déclarer qu elle reprend ses travaux. 
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